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CHAPITRE    P  R  E  i\I  I  E  R. 

I^de  de  ce  livre, 

Qe  n'efl  pas  afiez  d'avoir  traité  de  la  liberté 
politique  dans  fou  rapport  avec  la  conHiitu- 
tion;  il  faut  la  faire  voir  dans  le  rapport  qu'elle 
a  avec  le  citoyen. 

J'ai  dit  que ,  dans  le  premier  cas,  elle  efl  for- 
mée par  une  certaine  diftribution  des  trois  pou- 
voirs; mais,  dans  le  fécond,  il  faut  la  confidérer 
fous  une  autre  idée.  Elle  confille  dans  la  fureté, 
ou  dans  l'opinion  que  l'on  a  de  fa  fureté. 

Il  pourra  arriver  que  la  conftitution  fera  M. 

bre ,  &  que  ie  citoyen  ne  le  fera  point.  Le  cito- 
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yen  pourra  être  libre,  &  la  coniliîution  ne  l'être 
pas.  Dans  ces  cas,  la  conflimtion  fera  libre  de 
droit  &  non  de  fait  :  le  citoyen  fera  libre  de  fait 
&  non  pas  de  droit. 

Il  n'y  a  que  la  difpontion  des  loix  &  même 
des  loix  fondamentales,  qui  forme  la  liberté  dans 
fon  rapport  avec  la  confîitution.  Mais,  dans  le 
rappoit  avec  le  citoyen  ,  des  mœurs,  des  manie, 
res,  des  exemples  reçus  peuvent  la  faire  naître; 
&  de  certaines  loix  civiles  la  favorifer,  comme 
nous  allons  voir  dans  ce  livre-  ci. 
.    Déplus  dans  la  plupart  des  états,  la  liberté 

étant 

(,})  Nocs  devons  faire  ici  à  l'auteur  le  même  repro- 
che que  nous  lui  avons  fait  plufieurs  fois.  Point  de  nerte- 
te',  point  de  préclGoii ,  nulle  exaétitude  dans  ce  chapitre, 
non  plus  que  liansles  fuivans:  il  faut  débrouiller  fes  idées 
pocT  en  tirer  le  fer.s.  Dans  le  Chap.  III.  du  précédent  /;- 
ïr<-,  il  nous  a  die  que  la  liberté  T-elît'tjuc  ne  confif:e  peitit  A 
fA:'re  ce  eue  l'en  rent  i  &  il  y  ajoute  trè«-fenfémeni  fjttft 
dr.m  nn  état.,  la  llhcrté  ne  fCKt  confifter  <jh  à  pouvoir  faire 
ce  oiie  l'on  dciî  zo«'o!r,  &  à  n'être  point  contraint  de  faire 
ce  Cjue  l'on  ne  eii't  pas  iiuloir.  Comme  cette  définition  eft 
applicable  à  la  liberté  naturelle  &  à  la  civile,  auiTi  bien 
qu'à  la  politique  ,  il  convient  d'éclaircir  ce  paflage  pouv 
jectcr  du  jour  fur  ce  que  i'anreur  nous  dit  dans  la  fuite.  SI 
la  liberté  ccnpjie  à  p^onvoir  faire  ce  otte  l'on  doit  von.'oitf 
&  à  n'être  peint  ccu-raint  de  faire  ce  Qfte  l'en  ne  doit 
fnint  xoulctr  ,  il  s'enfuit  que  !a  liberté  dans  l'état  naturel 
cor.ffie  à  pouvoir  fnîr:  tout  ce  c^ue  les  loix  natarelles  nous 
trdennenty  Si  à  ne  peint  être  contraint  dt  f.ùre  ce  que  ces  loi,,* 
-hordmmnt  pas  ;  dans  l'état  civil  ,  a  ponvcir  faire  ce  que 
Us  loix  de  la  foci-îé  civiie  crr'cjwcnty  &à  ?i'ttre  peint  con- 
traint de  faire  ce  eue  ces  loix  nordcnnrut  pas:  les  loix  de  la 
fociété  civile  fixit'  de  deux  fortes.  Les  unes  font  des  loix 
fcr.damentales,  les  autres  font  appellees  vulgairement  civi- 
les j  ainC  la  liberré  fera  difticgUîie  relativement  à  l'érat  na- 
turel, te  relitivemenc  à  l'état  civil;  èc  dans  l'état  civil  on 
la  diftinguerâ  rehciveaienc  aux  loix  fondamentales  &  rela- 

iiVf?- 
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étant  plus  gcnce, choquée  ou  abbattue,  que  leur 
coiillitution  ne  le  demande ,  il eft  bon  déparier  des 
loix  particulières,  qui,  dans  chaque  conftitution, 
peuvent  aider  ou  choquer  le  principe  de  la  liberté 
dont  chacun  d'eux  peut  être  fufceptible  (a). 


CHAPITRE    II. 

Dû  la  liberté  du  ciio'jen. 

J^A  liberté  phiîorophique  confiHe  dans  l'exerci- 
ce de  fa  volonté,  ou  du  moins  (s'il  faut  par- 
1er  dans  tous  les  fyflêmes)  dans  l'opinion  où  l'on 

efc 

tivcment  aux  loix  civiles.    On  l'appelle  au  premier  égxri 

•vue,  Vo:U  et  que  1  auceur  auroic  dû  nous  enfeiAer-  au 
Leu  deconrondrecesdillina,ons  nécedaires,  fan 'Scel- 
les il  eft   impoiTib.e  de    l'entendre.    Il    aurôit  mieux  fie 

romams  on:  donnée  de  ia  liberté',  en  Tappellant  (  par  rap! 
por:  aux  cas  dont  iJ   s'agit  ici)  h  facuice  de  fa  ire  ce  que 

oÏÏ-7a"r'cetff:^'"°  '''''■''''  ^''  ertdeYend.?;  rt. 
.fn.rf  A    î  K    '^^'^^''^'-'^^  qui  contient  précifement  les  troi« 

c?ur;ius^iuftr'  ^^  ^^^^  ^^^°^^  ^^  -^^-^>  ^^^  ^--. 

Venons  miinccnant  aux  confëauences  qui  ré'"ult-nt  de  cm 
que  nous  ven.ns  de  dire  ,  relativen^en?  L  fu  t  que  Mr 
de  M  o  V  T  E  s  c^u  I E  u  traite.  Puifliue  dans  un  Tcac  L; 
lo.x  fondamentales  &   les  loix  civilei  excluent  d'entre  leJ 

Su  elleswTrnr?''-'-^'  î^"-'^'"  ^^^"^°^'  ^'"'  ^'be  I 
ni.ure  le  s  y   rouve  l.mitee  à  deux  égards  :  i  o.  par  raDcorc 

aux  lo.x  fondamentales,  c  =  .  par  rapport  aux  lo  x  aviîe 
Lr  a3e  ^'?'  -"iî^^^oublement^Lhée,  que  not'e  au! 
teur  appel.e  pfu:t:qKc.  Dar.s  le  livre  précédent  il  l'a  conF- 
deree  relativrement  à  la  conflicution ,  c'ell-à-dire.  relative- 
mrewfv  m^n;°"^'T'°^'^^^  •'  '"^•"^^^^'^^  '1  va  la  conïït 
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ed  que  l'on  exerce  fa  volonté.  La  liberté  politl- 
cjLie  confifte  dans  la  fureté,  ou  du  moins  dans 
i'opinion  que  l'on  a  de  fa  fureté. 

Cette  furcîé  n'eil:  jamais  plus  attaquée  que  dans 
les  accufations  publiques  ou  privées.  C'eft  donc 
de  la  bonté  des  loix  criminelles ,  que  dépend 
principrilexent  la  liberté  du  citoyen.  (^}. 

Les  loix  criminelles  n'ont  pas  été  perfection. 
Fiées  xout  d'un  coup.  Dans  les  lieux  mêmes  où 
l'on  a  le  plus  cherché  la  liberté,  on  ne  Ta  pas 
toujours  trouvée.  Avijhte  (i)  nous  dit  -qu'à  Ca- 
mes, les  parens  de  Taccufateur  pouvoicnt  être 
témoins.  Sous  les  rois  de  Rome,  la  loi  étoit  lî 
imparfaite,  que  Servius  Tullius  prononçi  la  fcn- 
tence  contre  les  enfans  d'x\ncus  Martius  accufé 
d'avoir  aflaffiné  le  roi  fon  beau-pere(2).  Sous  les 
premiers  rois  des  Francs,  Clotaire  fit  une  loi  (3), 
pour  qu'un  accufé  ne  pût  être  condamné  fans 

être 

(  h  )  Nous  avons  vu  que  Mr.  de  Mo  N  T  E  s  (^U  i  EU 
nous  a  die  que  U  l'bertf  pn'.îilqne  ccn-fte  à  potivor  /.lire 
ce  rjue  l'o7i  doit  votiloir^  &c.  maintenant  il  nOas  apprend 
au'f//«  cmftfie  dans  Li  furet:  on  dn  mo'ns  d.i-ni  L'vphilon  <jr-e 
ron  a  defafnr.t'.  A  quoi  bon  ces  diflférences?  La  liberrc 
niturelle  "eft  !a  faculté  de  faire  ce  que  l'on  peut  vouloir  : 
iorfqu'elle  eft  entière,  elle  exciut  tout  autre  du  droit  de 
nous  en  empêcher  l'ufage,  ou  de  li  reftreiudre  :  c'eft  cet- 
te fituation  relative  que  Mr.  de  M  o  N  TE  s  (^u  1  E  u 
n:)mms  fur  et  r -y  or  les  accufations  publiques  ou  privées  fup- 
pofaat  le  droit  de  nous  atta;iuer  fur  ï'ahze  rie  la  liberté 
naturelle  :  il  eft  doac  vrai  que  cette  fureté  n'eft  jamais 
plus  atta^iuée  que  dar.s  les  ac:ufa:ians  publiques  ou  pri« 
vées;  &  puifque  les  loix  criminelleô  font  celles  qui  limi- 
lenc  îa  liberté  cat.irelle  avec  menuce  de  quelque  peine  gra- 
ve il  eft  encore  vrai  que  c'eft  de  la  bonté  des  loix  cri- 
jû'ineiles ,  que  dépend  princip^emeat  la  iibsrcé  da  cit07€n> 
(R.  d'un  A.) 
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être  oui;  ce  qui  prouve  une  pratique  contraire 
dans  quelque  cas  particulier,  ou  chez  quelque 
peuple  barbare.  Ce  fut  Charondas  qui  introdul- 
lit  les  jugemtns  contre  ies  faux  témoi;;nages(4). 
Quand  l'innocence  des  citoyens  n'efl:  pas  afliinic^ 
la  liberté  ne  l'eft  pas  non  plus. 

LesconnoilTancesque  l'on  a  acquifes  dans  quel- 
que pays,&  que  l'on  acquerra  dans  d'autres^ fur 
les  règles  les  plus  fures  que  l'on  puiffe  tenir  dans 
les  jugemens  criminels,  intéreiTent  le  genre  hu- 
main plus  qu'aucune  chofe  qu'il  y  ait  au  monde. 

Ce  n'efl  que  fur  la  pratique  de  ces  connoiiTan- 
ces,  que  la  liberté  peut  être  fondée;  &  dans  un 
état  qui  auroit  là-deiTus  les  meilleures  loix  polli- 
bles,  un  homme  à  qui  on  feroit  fon  procès,  & 
qui  devroit  être  pendu  le  lendemain ,  forcit  plus 
libre  qu'un  bâcha  ne  l'eft  en  Turquie  (c). 


CHA- 

(i)  Politique,  lïv.  II. 

(î)  Tarquir/ius  Prifcus.  Voyez  Denys  à^HjlîcarnaJfey  liv. 
IV.         (5)  De  l'an  56O. 

(4)  Ariftote,  rolic.  llv.  II.  ch.  XII.  Il  donna  Ces  loix 
à  Thuriiim  ,  dans  la  quure-vingt-quacrieme  olympiade. 

(t)  Mr  de  M  o  N  TES  qjj  i  E  u  confond  ici  viùblcmenc 
les  loix  criminelles  avec  celles  qui  règlent  la  forme  judi- 
ciaire. Car  tous  les  exemples  qu'il  rapporte  ici  ic  dans  le 
chapitre  fuiv<int ,  ne  foiit  point  tirés  des  loix  criminelles, 
mais  de  la  manière  dont  an  accufé  peut  être  pourfuivi  en 
juitice  :  or  à  cti  éçird  Mr.  de  M  O  N  T  ï  S  Q_u  1  E  U  a  rai- 
fon  de  dire  que  c'eft  d'eile  que  dépend  principalement  la 
liberté  du  citoyen;  parce  que  la  libtrcé  naturelle  laifle  à 
ceux  qui  font  attaqués  tout  chemin  ouvert  pour  la  défenfe, 
&  quelle  eft  diretftement  attaquée  par  ccuc  ce  qui  reftreiae 
;etc°  défenfe.  (il.  d'ttn  A.) 
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CHAPITRE    III. 

Conîinualion  du  même  fujet, 

J  E  s  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  dépo- 
fition  d'un  feul  témoin ,  font  fatales  à  la  li- 
berté {(f).  La  raifon  en  exige  deux;  parce  qu'un 
témoin  qui  affirme,  k  un  accufé  qui  nie,  font  un 
partage;  &  il  faut  un  tiers  pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (i)  &  les  Romains  (2)  exîgeoient 
une  voix  de  plus  pour  condamner.  Nos  loIxFran. 
çoifes  en  demandent  deux.  Les  Grecs  prétendoient 
que  leur  ufage  avoit  été  établi  par  les  dieux  (3); 
mais  c'efl  le  nôtre  (^}. 

CHAPITRE    IV. 

Que  la  liher-té  eft  favori fés  par  la  nature  clcspehieî , 
^  leur  proportion, 

/^'EST  le  triomphe  de  la  liberté,  lorfque  les 
loix  criminelles  tirent  chaque  peine  de  la 
nature  particulière  du  crime  (/j.  Tout  l'arbitrai- 
re, 

(i)  Autre  inadvertance.    La  loi  porte  puaition  de  mort 

pour  tel  crime  ;  la  forme  judiciaire  permet  de  juger  fur  U 
dc'poUcion  d'un  feul  témoini  ce  n'efl  pas  la  loi,  inais  la 
manière  de  procéder  contre  raccufe'  qui  attaque  la  liberté. 
Queiquefois,  à  h  vérité,  les  loix  qui  ftatuent  quelque  pei- 
ne, portent  en  même  tems  comment  il  fera  jugé  de  la  vé- 
rité du  fait,  &  comment  on  procédera  contre  le  criminel j 
znais  dans  ces  cas  mC-mes  il  fa'JC  diitinguer  la  partie  de  la 
loi  qui  uatue  la  peine  ,  d'avec  celle  qui  règle  la  façon  dont 
un  accufé  peut  être  attaqué  &  défendu  ,  &  comment 
11  faut  procéder  dans  radminiftration  de  la  juftice.  (iî. 
d'un  ^.) 

(l)  Voyei  Arljlldei  or  au  în  l'Ilne-^-VAm. 
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re  ,  la  peine  ne  dcfcend  point  du  caprice  d-i 
It'giflateur,  mais  de  la  nature  de  la  cliofe;  &  ce 
n'cil  point  l'homme  qui  fait  violence  à  l'homme. 

Il  Y  a  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  pre- 
mière efpece  choquent  la  reh'gion;  ceux  de  la 
féconde,  les  mœurs;  ceux  de  la  troifieme,  la 
tranquillité;  ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des 
citoyens.  Les  peines  que  l'on  inflige,  doivent 
dériver  de  h  nature  de  chacune  de  ces  efpeces. 

Je  ne  mets  dans  la  clalTe  des  crimes  qui  inté- 
reiTent  la  religion,  que  ceux  qui  l'attaquent  diiec- 
tement,  comme  font  tous  les  facrileges  fîmpies. 
Car  les  crimes  qui  en  -roublent  l'exercice,  font 
d:;  la  nature  de  ceux  qui  c'ioqucnt  la  tranquillité 
Jes  citoyens  ou  leur  fureté,  L  doivent  être  ren- 
voyés  à  ces  clalTes. 

Pour  que  la  peine  des  facriîeges  fimpIes  ibit  ti- 
rée de  11  nature  (4)  de  la  chofe,el!e  doicco:]ns- 
ter  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que 
donne  la  religion;  l'expulfion  hors  des  temples; 
la  privation  de  la  fociété  des  fidèles,  pour  un 
tems  ou  pour  toujours;  la  fuite  de  leur  préfence, 

les 

(3)  Denys  d*Hal:carnaJTe  ^  fur  le  fiigenicn:  de  C  ortolan  j 
JiV.    VII.  (;}    M'iner-jx  i.il.y.tis. 

(?)  Tout  cela  regarde  non  pis  les  lois  criminelles  pro- 
prement dites i  mais  la  forme  judiciaire,  la  minière  d'r..i- 
minillrer  la  jaltice.  {R,  d'it.i  yl,) 

(  f)  C'eft  ici  proprement  que  notre  auteur  commence  à 
pirler  de  l'efïet  des  ioix  cri-nmelles  fur  h  ;iber:é.  Tour. 
ce  qu'il  dit  dms  !e  relie  di  ce  livre  me'rite  la  pijî  granûc 
acceacion.  {R,  ait»  yî.) 

(4)  Saine  Louis  fi:  des  lo'ix  (i  outrées  contre  ceux  qui 
jurv)icnt  ,  qae  le  p^pe  le  crut  obligé  de  l'en  avertir.  Ce 
pri.-ive   moie'ra  fua  lele  ,  &  adoucit  fes  loix.     ro/f«  fes 
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les  exécrations,  !eg  déceftations,  les  conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  fureté  de  l'état,  les  avions  cachées  font  du 
reObrt  de  la  juftice  humaine.  Mais,  dans  celles 
qui. blciïènt  la  divinité,  là  où  il  n'7  a  point  d'ac- 
tion publique,  il  n'y  a  poi'nt  de  matière  de  cri- 
me :  tout  f'ypafle  entre  l'homme  &  Dieu,  qui 
fait  la  mefure  &  le  tems  de  fes  vengeances.  Que 
fi,  confondant  les  chof.s,  le  magiflrat  recher- 
che ariTi  le  fncrilege  caché,  il  porte  une  inquilî- 
tion  fur  un  t'enre  d'action  où  elle  n'eft  point  né- 
cefTaire:  il  détruit  la  liberté  des  citoyens,  en  ar- 
mant contr'cux  le  -zèle  des  confciences  timides , 
6c  celui  des  confciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idée,  qu'il  faut  ven- 
ger la  divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  di- 
vinité ,  &  ne  la  venger  jamais.  En  effet,  fi  Von 
fe  conduifolt  par  cette  dernière  idée,  quelle  fe* 
loit  la  fin  des  fupplices?  Si  les  loix  des  hom- 
mes ont  à  venger  un  être  infini ,  elles  fe  régleront 
fur  fon  innnité ,  &  non  pas  fur  les  foiblefles ,  fur  les 
ignorances,  fur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  bipLorien  (i)  de  Provence  rapporte  un  fait, 
qui  nous  peint  trè-s-bien  ce  que, peut  produire 
fur  des  efprits  foibles,  cette  idée  de  venger  la 
divinité.  Un  Juif,accufé  d'avoir  blafphémé  con- 
tre la  fainte  Vierge ,  fut  condamné  à  être  écor- 
ché.  Des  chevaliers  mafqués,  le  couteau  à  la  main, 
montèrent  lur  l'échafaud,  &  en  chaflTerent  l'exé- 
cuteur, pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la 

fain» 

(1}  Le  père  Bougerel, 
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l'ainte  Vierge. . .  Je  ne  veux  point  prévenir  les  ré- 
flexions du  leclv-ur. 

La  féconde  clafTe,  eft  des  crimes  qui  font  con- 
tre les  mœurs.  Telles  font  la  violation  de  la  con- 
tinence publique  ou  particulière,  c'efl-à-dire,  de 
la  police  fur  la  manière  dont  on  doit  jouir  des 
plaifirs  attachés  à  l'ufage  des  fens  &  à  l'union  des 
corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  encore 
être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe.  La  privation 
des  avantages  que  la  fociété  a  attachés  à  la  pu- 
reté  des  mœurs,  les  amendes,  la  honte, la  con- 
trainte de  fe  cacher,  l'infamie  publique,  l'expul. 
lion  hors  de  la  ville  6l  de  la  fociété;  enfin  tou- 
tes les  peines  qui  font  de  la  jurifdiction  correc- 
tionnelle, fufTuent  pour  réprimer  la  témérité  des 
dfcux  fexes.  En  effet,  ces  chofes  font  moins  fon» 
dées  fur  la  méchanceté  que  fur  l'oubli  ou  le  mé- 
pris de  foi -même. 

Il  n'eft  Ici  quellion  que  des  crimes  qui  intéres* 
fent  uniquement  les  mœurs,  non  de  ceux  qui 
choquent  aulîi  ia  furtté  publique ,  tels  que  Ten- 
lé vifmcnt  &  le  viol,  qui  font  de  la  quatrième  efpece. 

Lcs  crimes  de  ia  troifieme  clafle,  font  ceux 
qui  choqutnt  la  tranquillité  des  citoyens:  &  les 
peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe,  &  fe  rapporter  à  cette  tranquillité;  com- 
me la  privation ,  l'exil ,  les  corrections ,  &  au- 
tres peines  qui  ramènent  les  efpritb  inquiets,  ^ 
les  font  rentrer  dans  l'ordre  établi 

Je  reilreins  les  crimes  contre  la  tranquillité ,  aux 

chofes  qui  contiennent  une  fimple  léfion  de  po- 

A  5  iici 


.e 


13       DE  L*ESPRIT  DES  LOIX, 

lice:  car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité, 
attaquent  en  même  tems  la  fureté,  doivent  être 
mifes  dans  la  quatrième  clafle. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes ,  font  ce  qu'on 
appelle  des  fupplices.  C'ed  une  efpece  de  talion, 
qui  fait  que  la  fociété  refufe  la  fureté  à  un  citoyen 
qui  en  a  privé,  ou  qui  a  voulu  en  priver  un  ciu- 
tre.  Cette  peine  efl  tirée  de  la  nature  de  h  cho- 
fe ,  puifée  dans  la  raifon ,  &  drîns  les  fources  du 
bien  &  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort,  lors- 
qu'il  a  violé  la  fureté  au  point  qu'il  a  ôr.é  la  vie, 
ou  qu'il  a  entrepris  de  i'ôter.  Cette  peine  de  mort 
eft  comme  le  remède  de  la  fociété  malade.  Lors- 
qu'on viole  la  fureté  à  l'égard  des  biens ,  il  peut 
y  avoir  des  laifons  pour  que  la  peine  foit  capita- 
le: mais  il  vaudroit  peut-être  mieux,  &  il  fe- 
roit  plus  de  la  nature  que  h  peine  des  crimes 
contre  la  fureté  des  biens ,  fût  punie  par  la  per. 
te  des  biens;  &  cela  devroit  être  alnfi,  fi  les  for- 
tunes étoicnt  communes  ou  égales.  Mais,  com- 
me ce  font  ceux  qui  n'ont  point  de  biens  qui  at- 
taquent plus  volontiers  celui  des  autres ,  il  a  fallu 
que  la  pein^  corporelle  fappléât  à  la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  efl  puifé  dans  la  nature,  & 
cft  très- favorable  à  la  liberté  du  citoyen. 


CHA- 
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C  H  A  P  I  T  II  E    V. 

De  ccriaims  accufatioiv.quiont  particulièrement be» 
fêin  àe  jhodéraîion  c?  de  prudence. 

TV  ,T  A  X I M  E  importante  :  il  faut  être  très-cîrcon- 
fpea:  dans  la  pourfuite  delamûgie&del'hé- 
rt'iie.  L'accufation  de  ces  deux  crimes  peut  ex- 
trêmement choquer  la  liberté  ,  ^  être  la  fource 
d'une  infinité  de  tyrannits,  fi  le  légiflatcur  ne 
fait  la  borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  direc- 
tement fur  les  aflions  d'un  citoyen,  mais  plutôt 
fur  l'idée  que  l'on  s'ell  faite  de  fon  caractère,  elle 
devient  dangereufe  à  proportion  de  l'ignorance 
du  peuple  ;  &  pour  lors  un  citoyen  eft  toujours 
en  danger,  parce  que  la  meilleure  conduite  du 
monde,  la  morale  la  plus  pure,  la  pratique  de 
tous  les  devoirs,  ne  font  pas  des  garans  contre 
Us  foupçons  de  ces  crin.es. 

Sous  3I::nueI  Comnene  ,  le  proieflatûr  (i)  fut 
accufé  d'avoir  confpiré  contre  l'empereur,  &  de 
s'être  fervi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  ren- 
dent les  hommes  invifîbles.  11  efl  dit  dans  la  vie 
de  cet  empereur  (2)  que  l'on  ftirprit  /laron  iifant 
un  livre  de  Salomon,  dont  la  lecture  failbit  pa- 
roîcre  des  iég'ons  de  démons.  Or,  en  fuppofiut 
dans  ia  magie  une  puiiïance  qui  arme  l'enfer,  & 
en  partant  de -là  ,  on  reg-^rde  celui  que  l'on  ap- 
ptrlle  un  magicien,  comme  l'h^:  nine  du  monde  \q 
plus  propre  â  troubler  6c  à  itrverfer  la  fociété, 

& 

(1)  K'cctast  vie  de  Manuel  Comnene,  ilv.  IV, 
(2}  Ibîd, 
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&   l'on    eft  porté   à  le   punir   fans    mefure. 

L'indignation  croît ,  lorfque  l'on  met  dans  h 
magie  le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L'hif- 
toire  de  Conftantinople  (i)  nous  apprend  que, 
far  une  révélation  qu'avoit  eue  un  évêque,  qu'un 
miracle  avoit  cefie  à  caufe  de  la  magie  d'un  par- 
ticulier, lui  (Se  fon  fils  firent  condamnés  à  mort. . 
De  combien  de  chofes  prodigieufes  ce  crime  ne 
dépendoit-  il  pas  ?  Qu'il  ne  foit  pas  rare  qu'il  y 
ait  des  révélations  ;  que  Tévêque  en  ait  eu  une; 
qu'elle  fût  véritable;  qu'il  y  eût  eu  un  miracle; 
que  ce  miracle  eût  celTé;  qu'il  y  eût  de  la  ma- 
gie; que  la  magie  pût  renverfer  la  religion  ;  que 
ce  particulier  fût  magicien  ;  qu'il  eût  fait  enfin 
cet  aéte  de  magie. 

L'empereur  Théodore  Lafcûris  attribuoit  fa  ma* 
iadie  à  la  magie.  Ceux  qui  en  étoientaccufés  n'a- 
voient  d'autre  reflburce  ,  que  de  manier  un  fer 
chaud  fans  fe  brûler.  11  auroit  été  bon,  chez  les 
Grecs ,  d'être  magicien ,  pour  fe  juîlifier  de  la  ma- 
gie. Tel  étûit  l'excès  de  leur  idiotilme  ,  qu'au 
crime  du  monde  le  plus  incertain,  ils  joignoient 
les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Vbilippe-k-Long^  les  Juifs 
furent  chaflés  de  France,  accufés  d'avoir  empoi- 
fonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux. 
Cette  £bfui-de  accufation  doit  bien  faire  douter  de 
toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine  publique. 

Te  n'ai  point  dit  ici  qu'il  ne  falloit  point  punir 

l'hé- 

(i)  Hlftoire  de  l'empereur  Maurice,  par  Thîo^hjlaCiS'^ 
chap.  XI. 
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rhcréfie;  je  dis  qu'il  faut  être  trùs-ciiconfpccc  X 
la  punir. 

CHAPITRE    VI. 

Du  crime  contre  naiure, 
A  DIEU  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'hor- 
reur que  l'on  a  pour  un  crime  que  la  reli- 
gion ,  la  morale  &  la  politique  condamnent  tour 
a  tour  !  Il  faudroit  le  profcrire ,  quand  il  ne  fe- 
roit  que  donner  à  un  fcxe  les  foiblelTes  de  l'au- 
tre; et  préparer  à  une  vieilleiTe  infâme,  par  une 
jeuneOfe  honteufe.  Ce  que  j'en  dirai  lui  hiiTera 
toutes  fcs  flétriilures ,  6c  ne  portera  que  contre  la 
tyrannie  qui  peut  abufer  de  l'horreur  même  que 
l'on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  efr  d'être  caché, 
il  ell  fouvent  arrivé  que  des  légifiateurs  l'ont  pu* 
ni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'étoit  ouvrir 
une  porte  bien  large  à  la  calomnie.  „  Juftinien, 
„  dis  Frocope  (2)  ,  publia  une  loi  contre  ce  cri- 
„  me;  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoientcou- 
„  pables  ,  non-feulement  depuis  la  loi ,  mais  a- 
,,  vant.  La  dépofition  d'un  témoin,  quelquefois 
„  d'un  enfant,  quelquefois  d'un  efclare,  fuSî- 
„  foit;  fur-tout  contre  les  riches, &  contre  ceux 
„  qui  étolent  de  la  faclion  des  verdi  ". 

II  eft  flngulier  que,  parmi  nous,  trois  crimes, 
la  magie,  l'héréfie,  &  le  crime  contre  nature; 
dont  on  pourroit  prouver  du  premier,  qu'il  n'exis- 
te 

[%)  Hift.  fecrete. 
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te  pas;  du  fécond,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  in- 
finité de  difliuctions,  interprétations,  llmirations; 
du  troifienie,  qu'il  efi:  très-fouvent  obrcur;  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  îe  crime  contre  nature  ne  fe- 
ra jamais  dans  une  fociété  de  grands  progrès,  û 
le  peuple  ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quel- 
que coutume  ,  comme  chez  les  Grecs ,  où  les 
jeunes  gens  faifoient  tous  leurs  exercices  nuds  ; 
comme  chez  nous,  où  l'éducation  domeftique  eil: 
hors  d'ufage;  comme  chez  les  Afiatiques,  où  des 
particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes 
qu'ils  méprirent,  tandis  que  les  autres. n'en  peu- 
venc  avoir.  Que  Ton  ne  prépare  point  ce  crime; 
qu'on  le  profcrive  par  une  police  exacte ,  comme 
toutes  les  violations  des  mœurs;  &  l'on  verra 
foudain  la  nature,  ou  défendre  fes  droits ,  ou  les 
reprerdre.  Douce,  aimable,  charmante,  elle  a 
répandu  les  plailirs  d'une  main  libérale  ;  &  en  nous 
comblant  de  déiices,  elle  nous  prépare,  par  des 
enfans  qiinousfont.pourainfî  dire,  renaître,  à  des 
fatisfaclions  plus  graiides  que  ces  délices  mêmes. 

CHAPITRE    Vil. 

Du  crime  de  Ufe-majeflé. 

Tes  loix  de  la  Chine  décident,  que  quiconque 
manque  de  rei^pccb  à  l'empereur  doit  être  pu- 
ni de  n  'rt.     Comme  elles  ne  définiffent  pas  ce 

que 

(i)  Le  P.  du  Halde,  tome  I,  p.  45. 

(2j  Lciirci  du  r.  PiienniD,  dans  les  lettres  édif. 


L  I  V.  XII.   C  H  A  P.   VIII.       15 

que  c'efl:  que  ce  manquement  de  refpedt,  tout 
peut  fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à  qui 
l'on  veut,  &  exterininer  la  famille  que  l'on  veut. 

Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette  de 
la  cour,  aidant  mis  dans  quelque  fait  des  circonf- 
tances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies  ;  on  die 
que  mentir  dans  une  gazette  de  ia  cour ,  c'écoic 
manquer  de  refpeA  à  la  cour;  6i  on  les  fit  mou- 
rir (i).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque  no- 
te par  mégarde  fur  un  mémorial  figné  du  pinceau 
rouge  par  l'empereur,  on  décida  qu'il  avoit  man- 
qué de  refpevfl  à  l'empereur;  ce  qui  caufa,  con- 
tre cette  famille ,  une  des  terribles  perfécutions 
dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé  (2). 

C'ell  affez  que  le  crime  de  lefe-majeflé  foit 
vague,  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
dcfpotifme.  Je  m'étendrai  davantage  là-deiT.i3 
dans  le  livre ,  ùc  la  coïKpoJïiion  des  loix, 

CHAPITRE    VIII. 

De  la  mauvaife  application  du  nom  de  crima  de  fa^ 
crilege  ç^  de  le  e-îtirijifié, 

/^'E  s  T  encore  un  violent  abus ,  de  donner  le 
nom  de  crime  de  lefe  -  majellé  à  une  aétion 
qui  ne  l'efl  pas.  Une  loi  des  empereurs  (3)  pour- 
fuivoit  comme  facrileges  ceux  qui  me'toient  en 
queiiion  le  jugement  du  prince,  &  doutoient  du 
mérite  de  ceux  qu'il  avoit  choifis  pour  quelque 

em- 
(3)  Gratien,  Valentinlen  &  Théodofe.  C'efl  ia  fecondô 
au  code  de  trimin.  f.iiril. 
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emploi  (i).     Ce  furent  bien  le  cabinet  &  les  fî* 
voris  qui  établirent  ce  crime.    Une  autre  loi  avolt 
déclaré  que  ceux  qui  attentent  contre  les  minif- 
très  &  les  officiers  du  prince  font  criminels  de  le- 
fe-majeflé ,   comme   s'ils  attentoient  contre  le 
prince  même  (2).  Nous  devons  cette  loi  à  deux 
princes  (3)  dont  la  foibleffe  eft  célèbre  dans  l'hif- 
toire;  deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
miniftres ,   comme  les  troupeaux  font  conduits 
par  les  pafleurs  ;  deux  princes  tfclaves  dans  le 
palais,  enfans  dans  le  confeil,  étrangers  aux  ar- 
mées ;    qui  ne  conferverent  l'empire,  que  parce 
qu'ils  le  donnèrent  tous  les  jours.    Quelques-uns 
de  ces  favoris  confpirerent  contre  leurs  empereurs. 
lis  firent  plus,  ils  confpirerent  contre  l'empire, 
ils  y  appellerent  les  barbares  ;  &  quand  on  vou- 
lut les  arrêter,  l'état  étoit  fi  foible,  qu'il  fallut 
violer  leur  loi  &  s'expofer  au  crime  de  lefe-ma. 
jefté  pour  les  punir. 

C'eit  pourtant  fur  cetteloi  que  fefondoit  le  rap- 
porteur de  monfieur  de  Cinq-IMars  (4),  lorfque, 
voulant  prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de 
lefe-majefié  pour  avoir  voulu  chalTcr  le  cardinal 
de  Richelieu  des  affaires  ,  il  dit  :  „  Le  crime 
„  qui  touche  la  performe  des  miniftres  des  prin- 
„  ces,  efl:  réputé,  par  les  confiitutions  des  em- 
,,  pereurs,  de  pareil  poids  que  celui  qui  touché 

„  leur 


oKem 


(l)   SactUgii    <nf:ar    cji   dt'bit.jye    an   is  ri'pius  fit   ai 
fhgerît  imt>er.7tr,r ,  ibir'.    Cïcte  loi  a  fervi  de  modèle  à  celle 
de  Roger,  dans  les  conliicurions  de  Naplcs,  tix.  4. 

(2}  La  loi  cinquième  ,  a.ù  :'■£,  Jnl,  maj^ 

(-)  Arcadius  &  Hcflforius. 

(4}  Mémoires  oe  Moûîréfor,  tom.  I. 
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M  Itur  perfonne.  Un  mînirtre  fcrt  bien  Ton  prin- 
,,  ce  (^  Ton  état;  on  l'ôte  à  tous  les  deux;  c'cd 
„  comme  û  l'on  privolt  le  premier  d'un  bras  (5) , 
,,  &  le  fécond  d'une  partie  de  fa  puiflance".  Quand 
la  fervitude  elle-même  viendroit  fur  la  terre,  el- 
le ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien ,  Théodofe  &  Ar- 
cadius  (6)  y  déclare  les  faux-monnoyeuus  coupa- 
bles du  crime  de  lefe-majeicé.  Mais  n'étoit-ce 
pas  confondre  les  idées  des  chofes?  Porter  fur  un 
autre  crime  le  nom  de  lefe-ma]el1é,  n'efl-ce  pas 
diminuer  l'horreur  du  crime  de  lefe-majefté  ? 


CHAPITRE    IX. 

Continuation  du  même  fujei, 

pAULTN  ayant  mandé  à  l'empereur  Alexandre 
„  qu'il  fe  préparoit  à  pourfuivre  comme 
„  criminel  de  Iefe-ma]efl:é  un  juge  qui  avoi: 
„  prononcé  contre  Tes  ordonnances;  l'empereur 
„  lui  répondit,  que  dans  un  fîeclecommeiefîen, 
„  les  crimes  de  majefté  indirects  n'avoient  point 
„  de  lieu  (7). 

Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur ,  qu'a- 
yant juré,  par  la  vie  du  prince,  qu'il  ne  pardon- 
neroit  jamais  à  fon  efclave;  il  fe  voyoic  obligé 
de  perpétuer  fa  colère,  pour  ne  pas  fe  rendre 

cou- 

(5)  NAm  ipjl  pars  corporis  neflrî  Jiint,  Même  loi  au  codtf 

ad  le,':,  Jtil,  m.ij. 
(6J  C'eft  la  neuvième  au  code  Theod,  de  falsa  moneta, 
(7)   EtîArn  ex  alîii  canjf:s  mnjcfîatîs    crîmhut  ijiï'unt  r,iCf 

fxii'.lo.  Lq^,  l ,  co-d.  ai-lei.  Jul,  maj,  *^ 
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coupnble  du  criPxie  de  lefe-majedé  :  ,,  Vous  avez 
„  pris  de  vaines  terreurs  (i),  lui  répondit  Tempe- 
„  reur;  &  vous  ne  connoîflezpas  mes  maximes". 
Un  fénatus-con fuite  (2)  ordonna  que  celui 
f[ul  avoit  fondu  des  ftatues  de  l'empereur,  qui 
aurûient  été  réprouvées  ,  ne  feroit  point  coupa- 
ble de  lefe-majefté.  Les  empereurs  Sévère  & 
Antonîn  écrivirent  à  Pontius  (3)  que  celui  qui 
vendroit  des  flatues  de  l'empereur  non  confa- 
crées,  ne  tomberoit  point  dans  le  crime  de  lefe- 
majellé.  Les  mômes  empereurs  écrivirent  à  Ju- 
lius  Cafîianus,  que  celui  qui  jetteroit,  par  ha- 
sard ,  une  pierre  contre  une  (latue  de  l'empe- 
leur  ,  ne  devolt  point  être  pourfuivi  comme 
criminel  de  lefe-majefté  (4).  La  loi  Julie  deman-- 
doit  ces  fortes  de  raodiricaticns  :  car  elle  avoit 
lendu  coupables  de  lefe-majefté,  non-feulement 
ceux  qui  fondoient  les  ftatues  des  empereurs, 
niuis  ceux  qui  commettoient  quelque  action  fem* 
blable  (5^;  ce  qui  rendoit  ce  crime  arbitraire. 
Quand  on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lefe- 
inajefté  ,  il  fallut  néceffaircment  diftinguer  ces 
crimes.  Aufli  le  jurifconfulteUipien,  après  avoir 
dit  que  l'accufation  du  crime  de  lefe-majefté  ne 
s'éteignoit  point  par  la  mort  du  coupable,  ajou- 
te-L-il ,  que  cela  ne  regarde  pas  tous  '^6)  les  cri- 
mes 

(1)  Allenam  fe£î/t    met  folîcîtndtnem  conCcfîftl»   Leg.    2. 
Cod.  .id  leg.  Jiil.   rnau 

(2)  Voyez,  la  loi  4,  au  fF.  ai  Ifg^'Jid,  m^J, 

(3)  Vovei  la  loi  S  >  au  ff.  ad  leg.  JhI,  ma;. 

(4)  ^'"''^• 

(j)  Aiimdvs  quld  firnUc  adfntferint.  ai  Ici.   ^^Z'  ^»  ^* 
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mes  de  lefe-majeilé  établis  par  la  loi  Julie;  mais 
feulement  celui  qui  contient  un  attentat  contre 
l'empire  ,  ou  contre  la  vie  de  l'empereur. 

CHAPITRE    X. 

Continuation  du  même  fujet, 

T  ÎNE  loi  d'Angleterre  pafTée  fous  Henri  VIII, 
déclaroit  coupable  de  haute  trahifon  tous  ceux 
qui  prédiroient  la  mort  Ju  roi.  Cette  loi  éiolt 
bien  vague.  Le  def^/Otiime  eO:  fi  terrible,  qu'il 
fe  tourne  même  concreceui:qui  l'exercent.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  roi,  les  médecins  n'ofe- 
rent  jamais  dire  qu'il  fût  en  danger;  &  ils  agi* 
rent,  fans  doute,  en  conféquence  (7}. 

CHAPITRE    XI. 

Des  penfées, 

t  Tn  Mirfiai  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à De- 
nys  (8).  Celui-ci  le  fit  mourir,  di Tant  qu'il 
n'y  auroit  pas  fongé  la  nuit .  s'il  n'y  eût  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  :  car ,  quand 
même  il  y  auroit  penfé,  il  n'avoit  pas  attenté  (9;. 
Les  loix  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  aélions 

extérieures. 

CHA- 

(6)  Dans  la  loi  dernière,  au  fF.   ai  leg,  JkI.  de  ainlts' 
rlii. 

(7)  Voyer  Thiftoire  de  la  réformation  par  Mr.  Burne:. 

(8)  P  utar^KCy  vie  de  Denys. 

^(9;  li  tâuc  lue  h  penfee  fois  jolnce  à    quelcjue   fur:e 
d'^iiioa. 
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CHAPITRE    XII. 

Des  paroles  indifcrettes, 

T>  TEN  ne  rend  encore  le  crime  de  îefe-majeflé 
plus  arbitraire,  que  quand  des  paroles  indif- 
crettes en  deviennent  la  matière.  Les  difcours 
font  fî  fujets  à  interprétation,  il  y  a  tant  de  dif- 
férence entre  l'indifcrétion  &  la  malice  ,  &  il  y 
en  a  lî  peu  dans  les  exprefTions  qu'elles  em- 
ploient ,  que  la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les 
paroles  à  une  peine  capitale ,  à  moins  qu'elle  ne 
déclare  exprelTéaient  celles  qu'eiiè  y  foumet  (i). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  dé- 
Jlt  ;  elles  ne  reftent  que  dans  l'idée.  La  plupart 
du  tems  elles  ne  fignilient  point  par  elles-mêmes, 
mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent,  en  re» 
difant  les  mêmes  paroles,  on  ne  renci  pas  le  mê- 
me fens  :  ce  fens  dépend  de  la  iinifon  qu'elles 
ont  avec  d'i''utre3  chofes.  Quelquefois  le  fîlence 
exprime  plus  que  tous  les  difcours.  11  n'y  a  lien 
de  fî  équivoque  que  tout  cela.  Comment  donc 
en  faire  un  crime  de  lefe-majefté?  Par  -  tout  où 
cette  loi  ed  établie ,  non  feulement  la  liberté  n'eft 
plus,  mais  fon  ombre  même. 

Dans  le  manifelle  de  la  feue  czarine  donné 
contre  la  famille  d'Clgouroukî  (2),  un  de  ces 
princes  eft  condamné  à  mort ,  pour  avoir  proféré 
des  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à 

la 

(l)  SI  non  tille  fit  dd'Mr.my  in  qmd  vel  fcrlptttra  legis 
Jefcendit ,  vel  ad  exemplum  legis  vlndlcandum  eji ,  dit  là<>z 
àeiliDus  dans  la  loi  7 .  au  ff.  ad  Ug,  Jv.U  in.ij* 
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la  perfonne;  un  autre  pour  avoir. malignement 
interprété  fes  fages  difporitions  pour  l'empire,  & 
ofFenfé  fa  perfonne  facrée  par  des  paroles  peu 
rerpcctueufes. 

Je  ne  précends  point  diminuer  l'indignation 
que  l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flé- 
trir la  gloire  de  leur  prince:  mais  je  dirai  bien 
que  ,  fi  l'on  veut  modérer  le  dcfpotifme,  une 
fimple  punition  corredionnelle  conviendra  mieux 
dans  ces  occafions  ,  qu'une  accufatioa  de  lefe- 
majefté  toujours  terribl-c  à  l'innocence  même  (3). 

Les  aclious  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ;  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer:  une  faufTe  ac* 
cufation  fur  des  faits  peut  êtreaifémentéclaircie. 
Les  paroles  qui  font  jointes  à  une  aélîon,  pren- 
nent la  nature  de  cette  action.  Ain  fi  un  homm.e 
qui  va  dans  ia  place  publique  exhorter  les  fujets 
à  la  révolte,  devient  coupable  de  lefe-majeflé, 
parce  que  les  paroles  font  jointes  à  Taélion,  &  y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punit;  mais  une  action  commife,  dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  ne  deviennent  des 
crimes  que  lorsqu'elles  préparent  ,  qu'elles  ac- 
compagnent ,  ou  qu'elles  fuivent  une  action  cri- 
minelle. On  renverfe  tout ,  fi  l'on  fait  des  paro- 
les un  crime  capital,  au  lieu  de  les  regarder  com- 
me le  figne  d'un  crime  capital. 

Les  empereurs  Tbéodafe ,  Arcadim ^^Honorîm ^ 
écrivirent  à  Rufïïn ,  préfet  du  prétoire  ;  „  Si  quel- 

„  qu'un 
,   (2)  Eu  1740. 

(3)  xVrc  InUlcum  linguA  ad pœnam  facile  trahendttm  tjî. 
Modeftin  dans  la  loi  7 ,  au  flf,  ad  leg,  JhI.  maj. 


ft2        DE  L'ESPRIT  DES  LQIX, 

,,  qu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de  notre 
.,  gouvernement,  nous  ne  voulons  point  le  pu- 
„  nir  (i)  :  s'il  a  parlé  par  légèreté ,  il  faut  le  mé- 
„  prifcr;  fî  c'efc  par  folie,  il  faut  le  plaindre;  fi 
„  c'elt  une  injure,  il  faut  lui  pardonner.  Ainfi 
„  hiflant  les  chofes  dans  leur  entier,  vous  nous 
„  en  donnerez  connoiflance  ;  afin  que  nous  ju- 
„  gions  des  paroles  par  les  perfonnes ,  &  que  nous 
,,  penfions  bien  û  nous  devons  les  foumettre  au 
„  jugement  ou  les  négliger". 

CHAPITRE    Xni. 

Des  écrits, 
T    ES  écrits  contiennent  quelque  chofe  déplus 
permanent  que  les  paroles  :  mais  lorfqu'i's  ne 
préparent  pas  au  crime  de  lefe-majefté  ,  ils  ne 
font  point  une  matière  du  crime  de  lefe-majefté. 
/lugaflc  &  Tibcre  y  attachèrent  pourtant  la  pei- 
ne de  ce  crime  (2);  Augulle,  a  l'occafion  de  cer- 
tains écrits  faits  contre  des  hommes  &  des  fem- 
mes illufrres;  Tibère,  à  caufe  de  ceux  qu'il  crut 
faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à  la  liber- 
té Romaine.   Cremutius  Coràus  fut  accufé,  parce 
que  dans  Tes  annales  il  avoit  appelle  Caffius  le 
dernier  des  Romains  (3). 

Les  écrits  fatiriques  ne  font  guère  connus  dans 
les  états  defpotiques ,  où  l'abbattement  d'un  cô- 

té, 

(1)  SI  fd  ex  '.evitate  proccjferit ,  conteynnen.him  ffiifi  ex 
%n^.inlh  ,  y^-feratlone  dîgnijjimnm  j  ft  ab  inJMria  ,  remitten-s 
dfim,  Leg.  iinlcà,  cod,  ft  o^uls  impfrjt,  maled, 

(2)  Taiite  ,  Auiules  ,  liv,  I.    Ceh   conikua    fous   les 
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té  ,  &  l'ignomnce  de  Tautre  ,  ne  donnent  ni  le 
talent  ni  la  volonté  d'en  faire.  Dans  la  domocra- 
tie,  on  ne  les  empêche  pas,  par  la  raifon  môme 
qui  ,  dans  le  gouvernement  d'un  feul  ,  les  fait 
défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  compo. 
fés  contre  des  gens  puiŒ^ns ,  ils  flattent  dans  la 
démocratie,  la  malignité  du  peuple  qui  gouverne. 
Dans  la  monarchit;  ,  on  les  défend  ;  mais  on  en 
fait  plutôt  un  fujct  de  police  ,  que  de  crime. 
Ils  peuvent  amufer  la  malignité  générale,  confo- 
1er  les  mécontens,  diminuer  l'envie  contre  les 
places ,  donner  au  peuple  la  patience  de  foufirir, 
&  le  faire  rire  de  fes  fouffrances. 

L'aridocratie  efl  le  i^ouvernement  quiprofcrit 
le  plus  les  ouvrages  fatiriques.  Les  magiftrats  y 
font  de  petits  fouverains ,  qui  ne  font  pas  aOez 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si  dans  la  mo- 
narchie quelque  trait  va  contre  le  monirque  ,  il 
eft  fi  haut,  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'à  lui. 
Un  feigneur  ariflocratique  en  eft  percé  de  part  en 
part.  Auiïi  les  décemvirs,  qui  formoient  une  arifto- 
cratie,  punirent-Ils  de  mort  les  écrits  fatiriques  ^4)» 

CHAPITRE    XIV. 

Violation  de  la  pudeur  dam  la  punition  des  crimes, 

T  L  y  a  des  règles  de  pudeur  obfei'vées  chezpref- 
que  toutes  les  nations  du  monde;  il  feroft  ab- 

furde 
règnes  fuivanj.  Voyez  la  loi  première  au  code  de  famofn  il- 

(5)  T.icite,  Annales,  Jiv.  IV. 
(4)  La  loi  des  Jouze  tibies. 
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fiirde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes, 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rétabliiTe- 
iiicnt  de  l'ordre. 

Les  orientaux,  qui  ont  expofé  des  femmes  à 
des  élépiians  dreiTés  pour  un  abominable  genre  de 
fupplice,  ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la  loi  ^ 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  fai- 
re mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Ti- 
bère trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par 
le  bourreau,  avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (i); 
tyran  fubtil  &  cruel ,  il  détruifoit  les  mœurs  pour 
conferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a  fait  expo- 
fer  dans  les  places  publiques  les  femmes  nues, 
&;  les  a  obligées  de  marcher  à  la  manière  des  bê- 
tes ,  elle  a  fait  frémir  la  pudeur  (2)  :  mais  lorf- 
qu'elle  a  voulu  contraindre  une  mère...  lorfqu'el- 
le  a  voulu  contraindre  un  fils. . .  je  ne  puis  ache- 
ver: elle  a  fait  frémir  la  nature  même  (3). 


CHAPITRE    XV. 

De  rafff'anchijfsment  de  l'efclave,  pour  accu  fer  le 

maître. 
Auguste  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
auroient  confpiré  contre  lui,  feroient  vendus 

au 
(i)  Sueroplus,  m  Tîhtrîo, 

(2)  Recueii  des  voyages  qui  ont  fervi  à  retabliflcmenc 
de  h  cornpigaie  des  Indes,  tom,  V,  parc.  II. 

(3)  /i/.:'.  p.  496. 

(4)  Dion,  dans  Xiphilin. 

(5)  Flavius  Vi^pfcHs ^  dans  fa  vie, 

(6)  Sj'Li  fie   une   ici    de   majefte ,   dont    il    efl   parlé 

dans 
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ail  public,  afin  qu'ils  puîTcnt  dépofcr  contre  îcur 
mnître  (4).  On  ne  doit  rien  ncgliger  de  ce  qui 
mené  à  la  découverte  dun  grand  crime.  Ainfi, 
dans  un  état  où  il  y  a  des  tfclaves ,  il  efc  naturel 
qu'ils  puilTent  être  indicateurs  :  mais  ils  ne  fçHu. 
roient  être  témoins. 

Vinikx  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur 
de  Tarquîn,  mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les 
cnfans  de  Brutus.  Il  étoit  jude  de  donner  îa  li- 
berté à  celui  qui  avoit  rendu  un  fî  grand  fervice 
à  fa  patrie,  mais  on  ne  la  lui  donna  pas  a5n  qu'il 
rendît  ce  fervice  à  fa  p?.trie. 

AufTi  l'empereur  7}7<r//^  ordonna -t- il  que  lés 
efclaves  ne  feroient  pas  témoins  contre  leur  maî- 
tre,  dans  le  crime  même  de  lefe-majcfté  (5):  foi 
qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  dcjufrinien. 


CHAPITRE    XVL 

Calomnie  dans  Je  crime  de  lefe-maj'cjlé, 

T  L  faut  rendre  jufliice  aux  Céfars  ;  ils  n'imngine» 
rent  pas  les  premiers  les  trilles  loix  qu'ils  fi- 
rent. C'eft  Sjlla  (6)  qui  leur  apprit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla 
jufqu'à  les  lécompenier  (7). 

CHA- 

dans  les  oraîfons  de  Clc^ron,  fnt  Clyentîo,  art.  3;  în  Plfo' 
wrr>7,  arr.  zi  ;  deuxième  contre  rcrrh ^  arc.  5:  e'pitres  fa- 
milières, lir.  III,  letr.  II.  CcHir  &  Augufte  les  inférèrent 
dans  les  loix  Julies;  d'aucres  y  ajoutèrent. 

(7)  Et  qui  cjttis  àîjrtn^iîor  accafator ,  fn  magîs  hontres  <*/- 
ftcfutb.uur  ,  ac  velntî  facrofan^Ius  erat.  Tacite, 

Tome  IL  B 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  révélation  des  cmil\Aratims, 

„  r\  u  AKD  ton  frerc,  ou  ton  fils,  ou  ta  fille, 
„  ^  ou  ta  femme  bien  -  aimée  ,  ou  ton  ami 
„  qui  eft  comme  ton  ame ,  re  diront  enïïicret ,  Al- 
j,  lom  à  a  autres  dieux  ^  tu  les  lapideras  :  d'abord 
,,  ta  main  fera  fur  lui,  enfuice  ceîle  de  tout  le 
y^  peuple"  CetteloiduDeutéronôme(i)nepeut 
être  une  loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  que 
nous  connoilTons ,  parce  qu'elle  y  ouvriroit  la  por- 
te à  tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufîeurs  états ,  fous 
peine  de  la  vie ,  de  révéler  les  confpirations  aux- 
quelles même  on  n'a  pas  trempé ,  n'eft  guère  moins 
dure.Lorfqu'on  la  porte  dans  le  gouvernement  mo- 
narchique ,  il  eu  très-convenable  de  la  reftreindre. 

Elle  ny  doit  être  appliquée,  dans  toute  fa  fé- 
vérité,  qu'au  crime  de  lefe-majefté  au  premier 
chef.  Dans  ces  états,  il  eft  très -important  de  ne 
point  confondre  les  différcns  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon ,  où  les  loix  renverfent  toutes  les  ï'^^ti 
de  la  raifon  humaine,  le  crime  de  non-révélation 
s'epplique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (2)  nous  parle  de  deux  demoifel- 
les  qui  furent  enfermées  jurqu  à  la  mort  dans  un 
coffre  hérilTé  de  pointes;  l'une,  pour  avoir  eu 
quelque  intrigue  de  galanterie;  l'autre ,  i>our  ne 
l'avoir  pas  révélée. 

fO  Cbap.  XIII,  verf.  6,  7,  8  &:  f .    ^    ^^       ^ 
(cl  Recu^eil  des  voyages  qui   ont  fervi  à  1  e'r.biiilemenc 
de  ia  compagnie  de«  Indes,  p.  423  ,  liv.  V.  i>*r:.  2. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Combien  il  ejî  dangereux ,  dam  les  républiques ,  de 
trop  punir  le  crime  de  Icfc  -  majepé, 

QUAND  une  république  efl  parvenue  à  Jtitrui- 
re  ceux  qui  vouloient  la  renverfer,  il  faut 
fe  hâter  de  mettre  fin  aux  vengeances ,  aux  pei- 
nes ,  &  aux  récompenfes  mêmes. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions ,  &  par 
conféquent  de  grands  changemens ,  fans  mettre 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand  pou  « 
voir.  Il  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  pardon- 
ner beaucoup  ,  que  punir  beaucoup  ;  exiler  peu , 
qu'exiler  beaucoup;  laiiler  les  biens,  que  multi- 
plier les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  ven. 
geance  de  la  république  ,  on  établiroit  la  tyran- 
nie des  vengeurs.  Il  n'efl  pas  queûion  de  détrui- 
re celui  qui  domine,  mais  la  domination.  Il  faut 
rentrer  ,  le  plutôt  que  l'on  peut,  dans  ce  train 
ordinaire  du  gouvernement,  où  les  loix  prote^ 
gent  tout,  &  ne  s'arment  contre  perfonne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu'ils 
foupçonnerent  de  l'être.  Ils  firent  mourir  les  en- 
fans  (3)  ,  quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
rens  (4).  Ils  chafferent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  ;  l'exil  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 

qui 

.  (5^  Df«>'i^l/^//V/«'«dj7>,  Antiquités  Romaines, liv.  VIII. 
(4)  Tyranno  occifo,  cubique   ejns  frcximos  cognaiîcréS  riAm 
j^tJiratMs  uccaf%  Cicéron,  de  invention t  ^  llb-  II, 
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qui  marquèrent  le  changement  de  la  conflitution. 

Les  Romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Cas* 
fins  fut  coHviamné  pour  avoir  afpiré  à  la  tyrannie, 
on  mit  en  queflion  fi  l'on  feroit  mourir  fes  en» 
fans  :  ils  ne  furent  condamnés  à  aucune  peine. 
„  Ceux  qui  ont  voulu,  dii  Denysd'FIalicarn.iJfe{i\ 
„  changer  cette  loi  à  la  nn  de  la  guerre  des  Mar- 
,,  fes  &  de  la  guerre  civile,  &  exclure  des  char» 
,,  ges  les  eufans  des  proicrits  par  Sylla  ,  font 
,,  bien  criminels". 

On  voit  ,  dans  les  guerres  de  Marius  &  de 
Sylla,  jufqu'à  quel  point  les  âmes ,  chez  les  Ro- 
mains, s'étoient  peu  à  peu  dépravées.  Des  cho- 
fes  fi  funelles  firent  croire  qu'on  ne  les  reverroit 
plus.  Mais  fous  les  triumvirs ,  on  voulut  être  plus 
cruel,  &  le  paroitre  moins:  on  eft  défolé  de  voir 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appien  (2)  la  formule  des  profcriptions. 
Vous  diriez  qu'on  n'y  a  d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république ,  tant  on  y  parle  de  fang  froid , 
tant  on  y  montre  d'avantages  ,  tant  les  moyens 
que  Ton  prend  font  préférables  à  d'autres  .  tant 
les  riches  feront  en  fureté ,  tant  le  bas  peuple  fe- 
rs. 

(i)  Liv.  VIII,  p.  ^47. 

(2)  Des  guerres  civiies,  \\7.  IV. 

i-^)  ^od  feUx  f.mfîumqHe  fit,   ^  .      . 

(4)  Sa:rls&e^ttUs  dent  hune  diem:  qui  [ecui  fit^:it  tintef 
trojiripios  tfro. 

(j)  Il  ne  fu5i:  pas  ,  dans  les  tribunaux  du  royaume," 
qfj  il  y  ai:  une  preuve  tells  que  les  juges  foien:  conva'm- 
cus:  il  fiut  encore  que  cette  preuve  foit  formelle,  c'eft-à- 
dire,  légale:  &  la  loi  demande  qu*il  y  ai:  deux  te'irioin» 
cortie  i'accufé  ;  uue  autre  preuve  ne  fufiroi:  pas.  Or  û 
un  bomme  préfumé  coupable  de  ce  qu'on  appelle  haut  cri- 
me, avoii  trouvé  le  moy^n  d'ccarjcr  le*  témoiaî,  Je  fbr- 
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n  tranquille,  tant  on  craint  de  mettre  en  danger 
la  vie  des  citoyens ,  tant  un  veut  appaifcr  les  foU 
dats ,  tant  enfin  on  fera  heureux  (3). 

Rome  étoit  inondée  de  fang  ,  quand  Lvpidus 
triompha  de  rKfpagne  :  &  par  une  abfurdité  fans 
exemple ,  fous  peine  d'être  profcrit  (4)  ,  il  ordon- 
na de  fe  réjouir. 

CHAPITRE    XIX. 

Comment  on  fufpend  Viifagc  de  la  liberté  dans  Is 

république. 

T  L  y  a,  dans  les  états  où  l'on  fait  le  plus  de  cas 
-*■  de  la  liberté  ,  des  loix  qui  la  violent  contre 
un  feul ,  pour  la  garder  à  tous.  Tels  font ,  en 
Angleterre,  les  bills  appelles  à" atteindre  (5).  Ils 
fe  rapportent  à  ces  loix  d'Athènes,  qui flntuoient 
contre  un  particulier  (6)  ,  pourvu  qu'elles  fuf- 
fent  faites  par  le  fufFrage  de'  iix  mille  citoyens. 
Ils  fe  rapportent  à  ces  loin  qu'on  faifoit  à  Rome 
contre  des  citoyens  particuliers ,  &.  qu'on  appel- 
loit  privilèges  (7).  Elles  ne  fe  faifoient  que  dans 

les 

te  qu'il  fût  Impoinble  de  le  faire  condamner  par  la  loi, 
on  pourroic  porter  conrre  lui  un  lîll  pirckulier  d' atteindre , 
c'cfî-à-dire,  faire  une  loi  Gn^uliere  fur  fi  perfonne.  On 
y  procède  comme  pour  tous  ies  biiis:  il  faut  qu'il  pafîê 
dans  deux  chambres,  Se  que  le  roi  y  donne  fon  confence- 
msnti  fans  quoi  il  n'y  a  point  de  lyH,  c'cfl-à-dire ,  de  ju- 
gement. L'accufé  ptut  faire  parler  l'es  avocats  contre  le  *///,• 
&  on  peut  parier  dans  la  cha.ribre  pour  le  bill, 

(6)  Legtm  de  fr/igu'urî  alîcjiti)  ne  rogt2to,  nt(i  fcx  mîUtbttS 
i:.i  ■vifitm.  Ex  Aiidodde  de  myfiertis  :  c'ell  rollracirme. 

(7)  -P^  2rlvii  homînlvHS  Lrt£^  CicerOD,  d:  le^,  lïv,  III» 
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les  grands  états  du  peuple.  Mais,  de  quelque 
lîîaniere  que  le  peuple  les  donne  ,  Cicéron  veut 
qu'on  les  abolifie  ,  parce  que  la  force  dfe  h  loi 
ne  confîfle  qu'en  ce  qu'elle  ftatue  fur  tout  le  mon- 
de (i).  J'avoue  pourtant  que  l'ufage  des  peuples 
les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  fur  la  terre, 
me  fait  croire  qu'il  y  a  des  cas  oùil  faut  mettre 
pour  un  m.oment  un  voile  fur  la  liberté  ,  comme 
l'on  cache  les  ftatues  des  dieux. 

CHAPITRE    XX. 

Dei  loix  favorables  à  la  liberté  du  choyn  dam  la 
république. 

Tl  arrive  fouvent  ,  dans  les  états  populaires, 
que  les  accufations  font  publiques,  &  qu'il  eft 
permis  â  tout  homme  d'accufer  qui  il  veut.  Cela 
a  fait  établir  des  loix  propres  à  défendre  l'inno. 
cence  des  citoyens.  A  Athènes,  l'accufateur  qui 
n'avoit  point  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuf. 
frages  ,  payoit  une  amende  de  mille  dragmes. 
EfcbitieSi  qui  avoit  accufé  Ctéfiphon,  y  fut  con. 
damné  (2).  A  Rome,  l'injufle  aecufateur  étoit 
roté  d'infamie  (3) ,  on  lui  imprimoit  la  lettre  K 
furie  front.  On  donnoit  des  gardes  à  l'accufateur, 
pour  qu'il  fût  hors  d'état  de  corrompre  les  juges 
ou  les  témoins  (4). 

J'ai 

fl|  Scttum  efi  jiijjfim  in  omnrs.  Cireron,  tbid, 

(2)  Voyeï  PhV.ùfir^te  ,  ]iv.  I  ,  vie  des  fophiftes  ,  vie 
d'Efchines.  Voyez  auflâ  Plutarque  &  Pkocius. 

(;)   Par  la  loi  Rcmnîa, 

(4)  Piutarque,  zn  rraicé,  comment  on  pourrait  rccevtir  ds 
r-ntiliré  de  fes  ennemis . 
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y-A  déjà  parlé  de  cette  loi  Athénienne  cl  Ro- 
ifij-ine,  qui  permettoit  à  Taccufé  de  (c  retirer  u- 
vaiît  le  jugement. 


CHAPITRE    XXL 

De  la  cruauté  des  loix  envers  Us  débiicws ,  dam 
la  repu  bliqiie, 

T  Tn  citoyen  s'efl  déjà  donné  une  alTez  grande 
fupériorité  fur  un  citoyen  ,  en  lui  prêtant 
un  argent  que  celui-ci  n'a  emprunté  que  pour 
s'tn  défaire,  <X  que  par  conféquent  il  n'a  plus. 
Que  fera-ce  ,  dans  une  république  ,  fi  les  loix 
augmentent  cette  fervitude  encore  davantage? 

A  Athènes  Ç^  à  Rome  (s)  il  fut  d'abord  permis 
de  vendre  les  débiteurs  qui  n'étoient  pas  en  étac 
de  payer.  Solon  corrigea  cet  ufageà  Athenes(6^  : 
il  ordonna  queperfonne  neferoit  obligé  par  corps 
pour  dettes  civiles.  Mais  les  décemvirs  (7)  ne 
réformèrent  pas  de  même  l'ufage  de  Rome  ;  ^ 
quoiqu'ils  euTent  devant  les  yeux  le  régkmc:it 
de  Solon,  ils  ne  voulurent  pas  le  fuivre.  Cen'crc 
pas  le  feul  endroit  de  la  loi  des  douze  tables  où 
l'on  voit  le  delTein  des  décemvirs  de  choquer  lef- 
prit  de  la  démocratie. 

Ces  loix  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent 

bien 

(5)  Pîufieurs  vendoieiu  leurs  enfans  pour  payer  leurs 
ûectes.  P'Kt.ircjne ,  vie  de  Soioo. 

(6)  Ibl-I. 

f7)  Il  paroît,  par  l'hif^oire,  que  cet  ufage  écoic  (ftibli 
chez  les  Romams  avant  la  loi  des  douze  tables.  Tite-Lice, 
première  Décade,  liv.  II. 
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bien  des  fols  en  danger  la  république  Romaine. 
Un  homme  couvert  de  plaies  s'échappa  de  la  mai* 
fon  de  fon  créancier,  &  parut  dans  la  place  (i). 
Le  peuple  s'émut  à  ce  fpectacle.  D'autres  cito-. 
yens,  que  leurs  créanciers  n'ofoient  plus  retenir, 
fortirent  de  leurs  cachots-  On  leur  fit  des  pro- 
mefles,  on  y  manqua;  le  peuple  fe  relira  fur  le 
Mont-facré.  Il  n'obtînt  pas  l'abrogation  de  ces 
loix,  mais  un  magiftrat  pour  le  défendre.  On 
fortoit  de  l'anarchie  ,  on  p'enfa  tomber  dans  la 
tyrannie.  Manlius,  pour  fe  rendre  populaire,  al- 
loit  retirer  des  mains  des  créanciers  ks  citoyens 
qu'ils  avoient  réduits  en  cfclavage  (2).  On  pré- 
vint les  deiTeins  de  Manlius,  mais  le  mal  reûoit 
toujours.  Des  loix  particulières  donnèrent  aux 
débiteurs  des  facilités  de  payer  (3):  &  l'an  de 
Rome  428, les  confuls  portèrent  une  loi  (4)  qui 
ôta  aux  créanciers  le  droit  de  tenir  les  débiteurs 
en  fervituJe  dans  leurs  miifons  (5).  Un  ururicr 
nommé  Papirius  avoit  voulu  corrompre  la  pudi* 
cité  d'iîn  jeune  homme  nommé  PubUus,  quMl  te- 
noit  dans  les  fers.  Le  crime  de  Sextus  donna  à 
Rome  la  liberté  politique;  celui  de  Papirius  y 
donna  la  liberté  civile. 

Ce  fut  le  deuin  de  cette  ville,  que  des  crimes 
nouveaux  7  confirmèrent  ia  liberté  que  des  cri- 
mes 

(1)  Denys  à'Ha'unrnaJfe ^  Amiqui:és  Romaines, liv,  VI. 

{z)  FUitarquc,  vie  de  Farius  Caniiilus. 

(5)  Voyez,  ci-deiTous.  le  cii.  XXIV  du  liv.  XXII. 

(4)  Cen:  via^c  ans  après  h  bi  des  douze  tables.  Eo  ann» 
fleii    Romani  y  veittt   al:'nd   inîtiKm  HbertJtis  ^   faHum   ejî 
^ûinccli  defiernnt,  Tice-Live,  liv.  VIII. 
■  (y)  'Bô.ia  dih'.turls ,  non  cor^Ki  obno^ium  ejfei,  Ibid.    .• 

\^6)  L'ia  de  Ko:aQ  46  j. 
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mes  anciens  lui  avoient  procurée.  L'attentat 
CC/Jppiui  far  Firgiuie  remit  le  peuple  dans  cette 
horreur  contre  les  tyrans  ,  que  lui  avoit  donné 
le  malheur  de  Lucncc»  Trente -fept  ans  (6)  a- 
près  !e  crime  de  l'infâme  Papirius,  un  crime  pa- 
reil (7)  fit  que  le  peuple  fe  retira  fur  le  Janicu- 
le  (8),  &  que  h  loi  faite  pour  la  fureté  des  d<i- 
biteurs  reprit  une  nouvelle  force. 

Depuis  ce  tems ,  les  créanciers  furent  plutôt 
pourfuivis  par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les 
ïoix  faites  contre  les  ufures ,  que  ceux-ci  ne  Id 
furent  pour  ne  les  avoir  pas  payées. 

CHAPITRE    XXII. 

Des  chofes  qui  attaquent  la  lihzrté  dans  la  monarchie, 

T  A  chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  prince , 
a  fouvent  ^ftoibli  la  liberté  dans  les  monar- 
chies: les  commiilaircs  nommés  quelquefois  pour 
juger  un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  commifTai- 
res ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l'or- 
dre des  chofes  pour  cela.  11  eft  moralement  fur 
qu'il  a  plus  l'efprit  de  probité  &  de  juftice  que 
fes  commllFaires  ,  qui  fe  croient  toujours  allez 

judi- 

(7)  Celui  de  PUfttius ,  qui  attenta  contre  la  pudlcité  de 
Veturiusi  Va.'ere  Mjxime ,  liv.  VI,  art.  IX.  On  ne  doit 
point  confondre  ces  deux  évcnemens  ;  ce  ne  font  ni  les 
mêmes  perfonnes,  ni  les  mêmes  tems. 

(8)  Voyez  un  fragment  de  Dcnys  d'HaUcarnaffii  dans 
l'extrait  des  nrttcs  6C  des  vices;  l'épltome  de  Titt-Lht  j 
îiv.  XI  i  5ç  Frinshsm'HS,  liv.   XI. 
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jiiillÊés  par  Tes  ordres,  par  un  obfcur  intérêt  de 
l'état ,  par  le  cho;x  qu'on  a  fait  d'eux  ,  &  pat- 
leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  Vill ,  lorfqu'on  faifoit  le  procès  à  un 
pair  ,  on  le  faifoit  juger  par  des  commiflaires 
tués  de  la  chambre  des  pairs  ;  avec  cette  métho- 
de, on  lit  mourir  tous  les  pairs  qu'on  voulut. 

CHAPITRE    XXIII. 

Des  efpions  dans  la  monarchie, 

17  A  UT- IL  des  efpions  dans  la  monarchie?  Ce 
n'eft  pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  prin- 
ces. Quand  un  homme  efl:  fidèle  aux  loix  ,  il  a 
fatisfait  à  ce  qu'il  doit  au  prince.  Il  faut  au  moins 
qu'il  ait  fa  maifon  pour  afyle  ,  &  le  refte  de  fa 
conduite  en  fureté.  L'efpionnage  feroit  peut-être 
tolérable,  s'il  pouvoit  être  exercé  par  d'honnetes- 
gens  ;  mais  l'infamie  néceflaire  de  la  perfonne 
peut  faire  Juger  de  l'infamie  de  la  chofe.  Un  prince 
doit  agir  avec  fes  fujets  avec  candeur  ,  avec 
franchife,  avec  confiance.  Celui  qui  a  tant  d'in- 
quiétudes, de  foupçons  &  de  craintes,  e(t  un 
acteur  qui  efl  erabarraffé  à  jouer  fon  rôle.  Quand 
il  voit  qu'en  général  les  loix  font  dans  leur  for- 
ce ,  &  qu'elles  font  refpeclées  ,  il  peut  fe  juger 
en  fureté.  L'allure  générale  lui  répond  de  Celle 
de  tous  les  particuliers.  Qu'il  n'ait  aucune  crain- 
te ,  il  ne  fçauroit  croire  combien  on  eft  porté  h 
l'aimer.  Eh!  pourquoi  ne  l'aimeroit-on  pas?  11 
eii  la  fource  de  prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait; 
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&  quafi  toutes  les  punit icns  font  fur  le  compte 
des  loix.  Il  nt  fc  montre  jamais  au  peuple  qu'a- 
vec un  vifage  ferein:  fa  gloire  même  le  communi- 
que  à  nous ,  d  fa  puiflance  nous  foutient.  Urwî 
preuve  qu'on  l'aime  ,  c'ell  que  l'on  a  de  la  coh' 
fi.ince  en  lui  ;  &  que  iorfqu'un  minittre  refufe, 
on  s'imagine  toujours  que  le  prince  ouroit  accor- 
dé. Même  dans  les  calamités  publitjues»  on  n'ac- 
cufe  point  fa  perfonne  ;  on  fe  plaint  de  ce  qu'il 
ignore  ,  ou  de  ce  qu'il  e(t  obfédé  par  des  gens 
corrompus.  Si  le  prince  fçavoit ,  dit  le  peuple. 
Ces  paroles  font  une  efpece  d'invocation,  6c  une 
preuve  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

CHAPITRE    XXIV. 

Deî  ÏLîtrci  anonymes, 

T  ES  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur  nom 
fur  leurs  flèches ,  afin  que  l'on  connoifTe-  la 
iViiin  dont  elles  partent.  Philippe  de  Macédoine 
ayant  été  bleiTé  au  liege  d'une  ville ,  on  trouva 
fnr  le  javelot  »  /JJier  a  porté  ce  coup  mortel  à  Phi- 
lippe (^i).  Si  ceux  qui  acculent  un  homme  le  fai- 
foient  en  vue  du  bien  public,  ils  ne  l'accuferoient 
pas  devant  le  prince,  qui  peut  être  aifément  pré- 
venu  ,  mais  devant  les  magiftrats  ,  qui  ont  dts 
régies  qui  ne  font  formidables  qu'aux  calomnia- 
teurs Que  s'ils  ne  veulent  pas  laiifcr  les  loix  eo- 
tr'eiix  &  i'accufé ,    c'eft  une  preuve  qu'ils  ont 

fu. 

(l)  Plrita^tffie,  Oeuvres  morales  ,  côîlat.  de  c;uel;îv:gs  Liii, 
Roca-aines  Se  GrccquK,  coin.  il.  p.  .t;>. 
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fajst  de  les  arindre;  a  la  moindre  peine  qu'oiî' 
puifle  leur  inf/iger  ,  c'eft  de  ne  les  point  croirel 
On  ne  peut  y  faire  d'attention  que  dans  les  cas 
qui  ne  fçauroient  fouffrir  les  lenteurs  de  la  judi' 
ce  ordinaire,  de  où  il  s'egit  du  falut  du  prince. 
Pour  lors,  on  peut  croire  que  celui  qui  accufe 
a  fait  un  effort  qui  a  délié  fa  langue  &  l'a  fait 
parler.  Mais  dans  les  autres  cas,  il  faut  dire  a- 
vec  Tempereur  Confiance:  ,,  Nous  ne  fçaurions 
,,  foiipçonner  celui  à  qui  il  a  manqué  un  accufa- 
„  teur ,  lorfqu'il  ne  lui  manquoit  pas  un  enne- 
„  mi  (i)". 

CHAPITRE    XXV. 

De  la  manière  âe  gouverr.er  dam  la  monarchie. 

T  'autorité'  royale  efi:  un  grand  refîbrt,  oui 
doit  fe  mouvoir  aifément  &  fans  bruit.  Les 
Chinois  vantent  un  de  leurs  empereurs,  qui  gou- 
verna ,  difent-ils ,  comme  le  ciel  ,  c'ed-à-dire, 
par  fon  exemple. 

Il  y  a  des  cas  où  la  puiiTance  doit  agir  dans 
toute  ion  étendue:  il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par 
fes  limites.  Le  fublime  de  radminiftration,  eft 
de  bien  connoître  quelle  eft  la  partie  du  pouvoir, 
gvande  ou  petice,  que  l'on  doit  employer  dans  les 
diverfes  circonûances. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  félicité  conflile 
dans  l'opinion  que  le  peuple  a  de  la  douceur  du 

gou- 

(i)  Ltr,  VI y  cod.  Theod.  de' fdmofu  h'hellîs. 

(2)  Nerva,  dit  Tailti ,  augmeau  U  facilité  d«  l'Éinpirr 
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gouvernement.  Un  niinidre  in?.l-habile  veut  tou- 
jours vous  avertir  que  vous  êtes  efclaves.  Mais, 
fi  cela  étoic ,  il  devroit  chercher  à  le  faire  jgno- 
rer.  Il  ne  fçait  vous  dire  ou  vous  écrire  ,  fi  ce 
n'efl  que  le  prince  ed  fâché  ;  qu'il  eft  furpris; 
qu'il  y  mettra  ordre.  Il  y  a  une  certaine  facilité  dans 
le  commandement;  il  faut  que  le  prince encour.i* 
ge,  (5c  que  ce  foient  les  loix  qui  menacent  (2}. 

-    ■         .  ■  « 

CHAPITRE    XXVI. 
Q^/e ,  r/aus  la  monarchie ,  leprir.ce  dûit  être ûcccftbïe, 

Ç^RLk  fe  fentira  beaucoup  mieux  par  les  con. 
trafles.  „  Le  czar  Pierre  premier,  dit  le  fleur 
,,  Pcrry  (3)  ,  a  fait  une  nouvelle  ordonnance, 
„  qui  défend  de  lui  préfenter  de  requête ,  qu'a- 
„  près  en  avoir  préftnté  deux  à  fes  oiïïciers.  On 
„  peut,  en  cas  de  déni  de  judice,  lui  préfenter  la 
„  troifieme  :  mais  celui  qui  a  tort ,  doit  perdre 
„  la  vie.  Perfonne  depuis  n'a  adreffé  de  requê- 
„  te  au  czar". 

CHAPITRE    XXVII. 

Des  mœurs  du  monarque. 

Tes  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à  la 

liberté  que  les  loix:  il  peut,  comme  elles, 

faire  des  hommes  des  bêtes ,  6c  des  bêtes  faire 

des 

C3)  Etat  de  js  Grande  -  RufEe ,  p.  173,  cdlt.  de  Pdz 
m,  17171 
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des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres ,  il  aura 
des  fujets  ;  s'il  aime  les  âmes  bafTes  ,  il  aura  des 
efciaves.  Veut-il  fçavoir  le  grand  art  de  régner? 
qu'il  approche  de  lui  l'honneur  6t  la  vertu,  qu'il 
appelle  le  mérite  perfonnel.  II  peut  même  jetter 
quelquefois  les  yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne  crai- 
gne point  ces  rivaux  qu'on  appelle  les  hommes 
de  mérite;  il  eft  leur  égal,  dès  qu'il  les  aime. 
Qii'il  gagne  le  cœur,  mais  qu'il  ne  captive  point 
î'efpric.  Qu'il  fe  rende  populaire.  II  doit  être  flat- 
té de  l'amour  du  moindre  de  Tes  fujets  ;  ce  font 
toujours  des  hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu 
d'égards ,  qu'il  eft  jufle  de  les  lui  accorder  :  l'in- 
finie diftance  qui  eft  entre  le  foavcrain  &  lui , 
empêche  bien  qu'il  ne  le  gêne.  Qu'exorable  à  la 
prière,  il  foit  ferme  contre  les  demandes ;&  qu'il ., 
fçache  que  fon  peuple  jouit  de  fcs  refus  ,  &  fes 
courtifans  de  fes  grâces. 


CHAPITRE    XXVIIL 

Des  é,;;arch  que  les  mmarqucs  dorjent  à  leurs  fujcîs^.^ 

J  L  faut  qu'ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la 
raillerie.  Elle  flatte  lorfqu'elle  eft  modérée, 
parce  qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans  la 
familiarité  :  mais  une  raillerie  piquante  leur  eft" 
bien  moins  permlfe  qu'au  dernier  de  leurs  fujets, 
parce  qu'ils  font  les  feuls  qui  bleiTent  toujours, 
mortellement. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à  un  de  leurs 
fujets  une  infulte  marquée  :  ils  font  établis  pour; 

par- 


LIV.    XII.    CHÀP.    XXIX.       3^. 

pardonner  ,   pour  punli  ;  jamais  pour  infulcer. 

Lorfqu'ils  infiikt-nt  Iturs  fujecs,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  fiens  le 
Turc  ou  le  JMofcovite.  Quand  ces  derniers  infu!- 
rent,  ils  humilient  &  ne  déshonorent  point;  mais, 
pour  eux,  ils  humilient  &  déshonorent. 

Tel  efl  le  préjugé  des  Afiatiques,  qu'ils  regar- 
dent un  affront  fait  par  le  prince,  comme  l'effet 
d'une  bonté  paternelle;  &  telle  eft  notre  maniè- 
re de  penfer,  que  nous  joignons  au  cruel  ftnti. 
ment  de  l'affront,  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  nous 
en  laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  fujets  à  qui 
l'honneur  efl:  plus  cher  que  la  vie  ,  &  n'efl:  pis 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  psut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulté  leurs  fujets;  des  ven- 
geances de  Cbérécn^  de  l'eunuque  Narsès^  &.  du 
comte  Julien;  enfin,  de  la  ducheffe  de  Montpcii' 
fier  y  qui,  outrée  contre  Henri  111.  qui  avort  ré- 
vélé quelqu'un  de  Tes  défauts  fecrets ,  le  troubla 
pendant  toute  fa  vie. 

CHAPITRE    XXIX. 

Des  lûix  civihs  propres  à  mettre  un  peu  de  liberté 
dam  le  gouvernement  defpotique. 

/"Quoique  le  gouvernement  defpotique,  dans 
^^  fa  nature ,  foit  par-tout  le  même,  cependant, 
des  circonfliances ,  une  opinion  de  religion,  un 
préjugé,  des  exemples  reçus,  un  tour  d'efprit, 

des 
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des  manières,  des  mœurs,  peuvent  y  mettre  àcs 

différences  confidérables. 

11  eft  bon  que  de  certaines  idées  s'y  foient  éta- 
blies. Ainfi,  à  la  Chine  ,  le  prince  eft  regardé 
comme  le  père  du  peuple  ;  &  dans  les  commen- 
cemens  de  l'empire  des  Arabes,  le  prince  en  étoit 
le  prédicateur  (i). 

11  convient  qu  il  y  ait  quelque  livre  facré  qui 
ferve  de  règle,  comme  i'alcoran  chez  les  Arabes, 
les  livres  de  Zoroaflre  chez  les  Perfes,  le  védam 
chez  les  Indiens ,  les  livres  clalîîques  chez  les  Chi- 
nois. Le  code  religieux  fupplée  au  code  civil,  & 
fixe  l'arbitraire. 

11  n'clt  pas  mal  que,  dans  les  cas  douteux,  les 
juges  confultent  les  minidres  de  la  religion  (2). 
Auffi  en  Turquie  les  cadis  interrogent-ils  les  mol. 
lachs.  Que  fi  le  cas  mérite  la  mort ,  il  peut  être 
convenable  que  le  juge  particulier,  s'il  y  en  a, 
prenne  l'avis  du  gouverneur,  afin  que  le  pouvoir 
civil  &  l'eccléfiaflique  foient  ensore  tempérés  par 
l'autorité  politique. 


CHA- 

■  (i)  Les  Callphes. 

(2)  Hiftoire  des  Tatfars  ,  troiiieme  partie,  psg.  277. 
dans  les  remarques. 

(3)  Voyez.  Franjois  Plrard. 

(4)  comme  aujourd'hui  en  rerfe  ,  au  rapport  de  Mr. 
Chardin:  ce:  ufage  eft  bien  ancien.  ,,  On  mie  Cayade,  dit 
i,»_Pr«f»p«  jdius  k  cûâteau  de  Tgobli;  il  y  a  une  loi  qui  dé- 

„  fend 
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CHAPITRE    XXX. 

Contimiation  du  même  fujeî, 

/^'est  la  fureur  defpotiqiie  qui  a  établi  que  la 
difgrace  du  pereentraîncroit  celle  des  enfans 
i^  des  femmes.  Ils  font  déjà  malheureux ,  fans 
être  criminels:  &  d'ailleurs,  il  faut  que  le  prince 
laiiTe  entre  l'accufé  &  lui  desTuppIians  pour  adou- 
cir fon  courroux,  ou  pour  éclairer  fa  juflice, 

C'efl  une  bonne  coutume  des  Maldives  (3) ,  que 
loifqu'un  feigncur  eil  difgracié,  il  va  tous  les 
jours  faire  facourauroijjufqu'à  ce  qu'il  rentre  en 
grâce;  fa  préfence  défiinne  le  courroux  du  prince, 

11. y  a  des  états  defpotîques  (4)  où  Ton  penfe, 
que  parler  à  un  prince  pour  un  difgracié  ,  c'efl 
manquer  au  refpedt  qui  lui  eil  dû.  Ces  princes 
femblent  faire  tous  "leurs  efforts  pour  fe  prive» 
de  la  vertu  de  clémence. 

Arcadim  ôc  Homrius^  dans  la  loi  (5)  dont  j'ai 
tant  parlé  (6)  ,  déclarent  qu'ils  ne  feront  point 
de  grâce  à  ceux  qui  oferont  les  fupplier  pour  les 
coupables (7).  Cette  loi  étoit  bien  mauvaife,  puif- 
qu'elle  e'I  mauvaife  dans  le  defpotifme  même. 

La  coutume  de  Perfe  ,  qui  permet  à  qui  veut 
de  fortir  du  royaume,  eft  très-bonne  :  &  quoique 
Tufage  contraire  ait  tiré  fon  origine  du  defpotif- 
me, 

„  fend  de  parler  de  ceux  qui  y  font  enfermés,  &  même  de 
prononcer  leur  nom". 

(y)  La  loi  V,  au  cod,  ^i  hg.  J«!,  maj, 

(6)  Au  chapitre  VIII.  de  ce  livre. 

(7)  Frjde'nc  copia  cette  loi  dias  les  cojiftuucions  de  Na» 
pies,  hv.  I. 
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me  ,  oii  l'on  a  regardé  les  fujets  comme  des  (i) 
efclaves,  &  ceux  qui  forcent  comme  des  efchives 
fugitifs  ;  cependant  la  pratique  de  Perfe  efl:  très- 
bonne  pour  le  defpotifme,  où  la  crainte  de  la  fui 
te  ou  de  la  retraite  des  redevables,  arrête  ou  mo- 
dère les  perfécutions  des  bâchas  &  des  exadleurs. 

LIVRE    XIII. 

Des  rapports  que  lalevée  des  tributs ^ l:t gran- 
deur des  revenus  publics  ont  avec  la  liberté. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  revenus  de  Véîat, 

T  ES  REVENUS  de  l'état  font  une  portion  que 
chaque  citoyen  donne  de  Ion  bien  ,  pour  a- 
voir  la  fureté  de  l'autre ,  ou  pour  en  jouir  agréa- 
blement (^/). 

Pour  bien  fixer  ces  revenus  ,  il  faut  avoir 
égard  &  aux  nécelCtés  de  l'état ,  &  aux  nécefTi  • 
tés  des  citoyens.  Il  ne  faut  point  prendre  au  peu- 
pie  fur  fes  befoins  réels ,  pour  des  befoins  de 
l'état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que  denlan- 
dent  les  pallions  &  les  folblefTes  de  ceux  qui  gou- 
vernent, le  charme  d'un  projet  extraordinaire, 

l'cn- 

(i)  Dans  les  monarchies,  il  y  a  ordinairement  une  loi , 
<}ui  de'tend  à  ceux  q-ji  ont  des  emplois  publics  de  fortir  du 
çoyaume  fans  la  permiinon  du  prince.  Cetre  loi  doit  être 
encore  établie  dans  les  republiques.  Mais,  dans  celles  qui 
cet    de»    infticucions    ûn^uJieres  ,    la    defenfe   doit    ê^re 

^0- 
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l'envie  malade  d'une  vaine  gloire,  &:  une  certai- 
ne impiiiiTance  d'efprit  contre  les  fant^ifies.  Sou- 
vent ceux  qui  avec  un  efprit  inquiet  étoient  fous 
le  prince  à  la  tête  des  afraires,  ont  penfé  que  les 
befoins  de  l'état  étoient  Us  befoins  de  leurs  peti- 
tes âmes. 

11  n'y  a  rien  que  la  OigefTe  &  la  prudence  do'- 
Tent  plus  rf.^gler,  que  cette  portion  qu'on  ôte,  6c 
cette  portion  qu'on  laifle  aux  fujets. 

Ce  n'eft  point  à  ce  que  le  peuple  peut  donner 
qu'il  faut  mefurer  les  revenus  publics ,  mais  à  ce 
qu'il  doit  donner  ;  &  û  on  les  mefure  à  ce  qu'il 
peut  donner  ,  il  faut  que  ce  foie  du  moins  à  ce. 
qu'il  peut  toujours  donner. 

'  »  I  j  ■■■» 

CHAPITRE    II. 

Que  c'efl  mal  raifanner  ,  de  dire  que  la  grandeur 
des  tributs  [oit  bonne  par  elle  -  même, 

/^N  a  vu  dans  de  certaines  monarchies  que 
de  petits  pays ,  exempts  de  tributs ,  étoient 
aufîî  miférables  que  les  lieux  qui,  tout  autour,  en 
étoient  accablés.  La  principale  raifon  en  efl ,  que 
le  petit  état  entouré  ne  peut  avoir  d'induftrie». 
d'arts,  ni  de  manufaclures ,  parce  qu'à  cet  égard 
i]  efl  gêné  de  rnlHe  manières  par  le  grand  état  dans 
lequel  il  efl  enclavé.  Le  grand  état  qui  l'entoure, 

ar 

générale  ,  pour  qu'on  n'y  rapporce  pas  les  mœurs  étraD-  ' 
gères. 
{a)  Dites  plutôt,  pour  coniribuer  au  falac  de  l'sftat.  (R- 
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a  rinduflrie  ,  les  manufactures  &  les  arts;  &  il 
fait  des  réglemens  qui  lui  en  procurent  tous  les 
avantages.  Le  petit  état  devient  donc  néceflaîrê- 
nient  pauvre  ,  quelque  peu  d'impôts  qu'on  y  levé. 
On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvreté  de  ces 
petits  pays,  que,  pour  que  le  peuple  fût  induf- 
trieux,  il  falloit  des  charges  pefantes.  On  auroit 
mieux  fait  d'en  conclure  qu'il  n'en  faut  pas.  Ce 
font  tous  les  miférables  des  environs  qui  fe  retirent 
dans  ces  lieux -là  ,  pour  ne  rien  faire  ;  déjà  dé- 
couragés par  l'accablement  du  travail,  ils  font 
confiiler  toute  leur  félicité  dans  leur  parelTe. 
%  L*efFet  des  richeîTes  d'un  pays ,  c'efl  de  mettre 
f/de  l'ambition  dans  tous  les  cœurs.  L'effet  de 
:♦  la  p?aivrfcté,  eft  d'y  faire  naître  le  défefpoir.  La 
première  s'irrite  par  le  travail ,  l'autre  fe  confoU 
par  la  parefTe.  '• 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes  ;  eU« 
les  récompenfe  de  leurs  peines;  elle  les  rend  la- 
borieux, parce  qu'à  déplus  grands  travaux  elle 
attache  de  plus  grandes  récompenfes.  Mais,  fî 
un  pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenfes  de  la 
nature,  on  reprend  le  dégoût  pour  le  trtivail ,  & 
l'inaclion  paroît  être  le  feul  bien. 

CHAPITRE    III. 

Des  tribun  ,  dam  lei  pap  où  une  partie  du  peuple 

cfî  efclive  de  la  glèbe. 
T  'ESCLAVAGE  de  la  glebe  s'établit  quelque- 
fois  après  une  conquête.  Dans  ce  cas,  l'efcla- 

ve 

(l)  Plntarqtte. 

(a)  C'eft  ce  qui  fie  f^ire  à  Chârlemagne  fa  belles  in- 
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Te  qui  cultive  doit  être  le  colon -partiaire  du 
maître.  Il  n'y  a  qu'une  fociété  de  perte  (5c  de  gai  a 
qui  puifle  réconcilier  ceux  qui  font  deftinés  i 
travailler,  avec  ceux  qui  font  dcftinés  à  jouir, 

CHAPITRE     IV. 

Z)V;;;c'  i-ûptiblique  en  cas  pareil. 
T  ORS  qu'une  république  a  réduit  une  natioft 
à  cultiver  les  terres  pour  elle ,  on  n'7  doit 
point  foUfFrir  que  le  citoyen  puifle  augmenter  le 
tribut  de  l'efclave.  On  ne  le  permettoit  point  à 
Lacédémone  :  on  penfoit  que  les  Elotes  (i)  cul- 
tiveroient  mieux  les  terres  lorfqu'ils  fçauroienC 
que  leur  fervitude  n'augmenteroitpas;  on  croyoit 
que  les  maîtres  feroient  meilleurs  citoyens  ,  lorf- 
qu'ils ne  defîreroient  que  ce  qu'ils  avoient  cou^ 
tume  d'avoir. 


CHAPITRE    V. 
D'une  monarchie  en  cas  pareil» 

T  ORSQUE,  dans  une  monarchie ,  la  noblefîe 
fait  cultiver  les  terres  à  fon  profit  par  le  peu-' 
pie  conquis ,  il  faut  encore  que  la  redevance  ne 
puifle  augmenter  (2).  De  plus ,  il  efi:  bon  que 
\c  prince  fe  contente  de  fon  domaine  ôc  du  fervi- 
ce  militaire.  Mais  s'il  veut  lever  des  tributs  en 
argent  fur  les  cfclaves  de  fa  noblefle,  il  faut  que 

le 

ftuucîons  là-deffas.    Voyez  le  livra  V.  des  ca^îtulaîrts  l 
»«.  303. 
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le  feigneur  foit  garant  (i)  du  tribut,  qu'il  le  paie 
pour  les  efdavts  &  le  reprenne  fur  eux:  6é  fi 
.l'on  ne  fuit  pas  cette  règle  ,  le  feigneur  &  ceux 
qui  lèvent  les  revenus  du  prince  vexeront  l'ef- 
<lave  tour  à  tour  ,  &  le  reprendront  l'un  après 
l'autre,  jijfqu'à  ce  qu'il  périfle  de  mifere ,  ou  fuie 
dans  les  bois. 

CHAPITREVI. 

Uîin  état  ûcfpoîiqiie  en  cas  pareil, 

jT^E  que  je  viens  de  dire  cfl  encore  plus  indif- 
ptnfable  dans  l'état  defpotique.  Le  feigneur 
gui  peut  à  tous  les  Indans  être  dépouillé  de  fes  ter- 
res &  de  fes  efclaves ,  u'eft  pas  fi  porté  à  les  con- 
ferver. 

Pierre  premier  ,  voulant  prendre  la  pratique 
d'Allemagne  &  lever  fes  tributs  en  argent  ,  fxt 
un  règlement  très-fage  que  l'on  fuit  encore  en. 
Éulîîe.  Le  gentilhomme  levé  la  taxe  fur  les  pay- 
fans,  6c  la  paie  au  czar.  Si  le  nombre  des  pay- 
fans  diminue ,  il  paie  tout  de  même  ;  fî  le  nom- 
lîre. augmente,  il  ne  paie  pas  davantage:  il  eit 
àonc  intérelTé  à  ne  point  vexer  fes  payfans. 

CHAPITRE    VII. 

Des  trihuU  daiis  leipcr^i  où  fefdavai^e  de  la  ^hbe 

tùfl  point  établi. 

T    ORS  QUE  dans  Un  état  tous  les  particuliers 

font  citoyens ,  que  chacun  y  poflede  par  fon 

do- 
(i)  Cela  fe  pratique  ainfi  en  Allemagne. 
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domaine  ce  que  le  prince  y  poflciie  par  fon  em- 
pire, on  peut  mettre  des  impôts  fur  les  penbn- 
nés,  fur  les  terres,  ou  fur  les  marchandifes,  fur 
deux  de  ces  chofes ,  ou  fur  les  trois  enfemble. 

Dans  l'impôt  de  la  perfonne ,  la  proportion 
injure  feroit  celle  qui  fuivroit  exactement  la  pro- 
portion des  biens.  On  avoit  divifé  à  Athènes  (2) 
les  citoyens  en  quatre  clafles.  Ceux  qui  retiroient 
de  leurs  biens  cinq  cens  mefures  de  fruits  liqui- 
des ou  fecs,  payoient  au  public  un  talent;  ceux 
qui  en  retiroient  trois  cens  mefures,  dévoient  un 
demi  talent  ;  ceux  qui  avoient  deux  cens  mefu- 
res, payoient  dix  mines,  ou  la  fixieme  partie  d'un 
talent  ;  ceux  de  la  quatrième  clalTe  ne  donnoient 
rien.  La  taxe  étoit  juile,  quoiqu'elle  ne  fût  point 
pioportionnelle:  û  elle  ne  fuivoit  pas  la  propor- 
tion des  biens,  elle  fuivoit  la  i)roporcion  des  be» 
foins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un  néccjfairephy* 
fiqut  égal  ,  que  ce  nécefiaire  phyfique  ne  devoit 
point  être  taié  ;  que  l'utile  venoit  eiîfuite  ,  & 
qu'il  devoit  être  taxé  ,  mais  jnoins  que  le  fu- 
perflu;  eue  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperûu 
cmpêchoit  le  fuperfiu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres ,  on  fait  des  rôles  oii 
Ton  met  les  dlv^erfes  claûes  des  fonds.  JMaisil  ell 
très-difîîcile  de  connoître  ces  différences  ,  à  en- 
core plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  foient  point 
iiitéreiTés  à  les  méconnoître.  Il  y  a  donc-là  deux 
fortes  d'injuftices  ;  rin;un:ice  de  l'homme,  &rin- 
ju'.lice  de  la  chofe.    Mais  fî  en  général  la  taxe 

n'efc 
(2)  Pt/.'ax,  llr.  VIII,  ch.  X,  arr.  150. 
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n'efl  point  exceffive ,  fî  on  laide  aa  peuple  im 
néceflaire  abondant ,  ces  injullices  particulières 
ne  feront  rien.  Que  û,  au  contraire,  on  ne  lais- 
fe  au  peuple  que  ce  qu'il  lui  faut  à  la  rigueur 
pour  vivre,  la  moindre  difproportion  fera  de  la 
plus  grande  conféquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  aflez  ,  le 
mal  n'eft  pas  grand;  leur  aifance  revient  toujours 
au  public:  que  quelques  particuliers  paient  trop, 
leur  ruine  fe  tourne  contre  le  public.  Si  l'état 
proportionne  fa  fortune  à  celle  des  particuliers, 
l'aifance  des  particuliers  fera  bientôt  monter  fa 
fortune.  Tout  dépend  du  moment:  l'état  com- 
mencera-1- il  par  appauvrir  les  fujets  pour  s'en- 
richir? ou  attendra- 1- il  qne  des  fujets  à  leur  ai- 
fe  l'enricbiiTent?  Aura- 1- il  le  premier  avantage? 
ou  le  fécond?  Commencera- 1- il  par  être  riche? 
ou  finira- 1- il  par  l'être? 

Les  droits  fur  les  marchand ifes  font  ceux  que 
les  peuples  fentent  le  moins,  parce  qu'on  ne  leur 
fait  pas  une  demande  formelle.  Ils  peuvent  être 
(î  fagement  ménagés  ,  que  le  peuple  ignorera 
prefque  qu'il  les  pale.  Four  cela  ,  il  efl:  d'une 
grande  conféquence  que  ce  foit  celui  qui  vend  la 
marchandife  ,  qui  paie  le  droit.  Jl  fçait  bien  qu'il 
ne  paie  pas  pour  lui  ;  5z  l'acheteur,  qui  dans  le 
fond  le  paie,  le  confond  avec  le  prix.  Quelques 
auteurs  on  dit  que  Néron  avoit  ôté  le  droit  du 
viiigt-cinquieme  des  efclaves  qui  fe  vendoient(i); 

il 

(l)  J'eâi^c.îl  quinte    ér    vîcâfims  venalltint   mancîp'ornm 

remîjptm  fpecie  magh  quàm  vi  ;  quîa  ckm  vendUtr  ^ende- 

^  re 
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il  n'avoit  pourtant  fait  qu'ordonner  que  ce  feroit  ' 
le  vendeur  qui  le  paieroit,  au  lieu  de  l'acheteur: 
ce  règlement  qui  lai  (Toit  tout  l'impôt,  parut  Tôter. 

1!  y  a  deux  royaumes  en  Europe  où  l'on  a  mis 
des  impôts  très -forts  fur  les  boiOTons  :  dans  l'un, 
le  brafleur  feul  paie  le  droit;  dans  l'autre,  il  eft 
levé  indifféremment  fur  tous  les  fujets  qui  con- 
fomment.  Dans  le  premier,  perfonne  ne  fent  la 
rigueur  de  l'impôt;  dans  le  fécond,  il  cO:  regar- 
dé comme  onéreux: dans  celui-là,  le  citoyen  ne 
fent  que  la  liberté  qu'il  a  de  ne  pas  payer;  dans 
celui-ci,  il  ne  fent  que  la  nécefîîté  qui  l'y  oblige. 

D'ailleurs,  pour  que  le  citoyen  paie,  il  faut 
des  recherches  perpétuelles  dans  fa  mr^fon.  îvie;i 
n'cftplus  contraire  à  la  liberté;  &  ceux  qui  éta- 
bli lient  ces  fortes  d'impôts,  n'ont  pas  le  bonheur 
d'avoir  à  cet  égard  rencontré  la  meilleure  forte 
d'adrainiftration. 

CHAPITRE    VIII. 

Comment  en  cnferve  l'illiifiou, 

pouR  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  droit  puif- 
f^nt  fe  confondre  dans  la  tête  de  celui  qui 
paie  ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  la 
ijzrchandife  &  l'impôt;  &  que ,  fur  une  denrée 
peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un  droit  ex- 
Lc-lîif.  II  y  a  des  pays  où  le  droit  excède  de  dix- 
fept  fois  la  valeur  de  la  marchandife.   Pour  lors 

le 

rc'  ji'.heretnr  in  partem  prctli ,  rm^torlhus  aicrefccb^t,  TâClce. 
Annales,  liv.  XIII, 

Toîne  II.  C 
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le  prince  ôte  i'illufîon  à  fes  fujets  :   ils  voient 
qu'ils  font  conduits  d'une  manière  qui  n'ef:  pis 
raifonnable  ;  ce  qui  leur  fait  fentir  leur  ferviiude 
au  dernier  point. 

D'ailleurs,  pour  que  le  prince  puiffe  lever  un 
droit  fi  diiproportionné  à  la  valeur  de  la  chofe, 
il  faut  qu'il  vende  lui-même  la  marchandiie,  (Se 
que  le  peuple  ne  puiiTe  aller  acheter  ailleurs  ;  ce 
qui  efl  fujet  à  mille  inccnvéniens. 

La  fraude  étant  dans  ce  eu  très -lucrative,  la 
peine  naturelle,  celle  que  la  raifon  demande, 
qui  eft  la  confifcAtion  de  la  m^rchandife,  devient 
incapable  de  l'arrêter;  d'autant  plus  que  cette 
marchandife  cil  pour  l'ordinaire  d'un  prix  très- 
vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  des  peines  ex- 
travagantes, &  pareilles  à  celles  que  Ton  inflige 
pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  propor- 
tion des  peines  eil:  ôtée.  Des  gens  qu'on  ne  fçau- 
roit  regarder  comme  des  hommes  méchans,  font 
punis  comme  des  fcélérats  ;  ce  qui  cft  la  chofe 
du  monde  la  plus  contraire  à  l'efprit  du  gouver- 
nement modéré.  ii 

J'ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en  occafion 
de  frauder  le  traitant,  plus  on  enrichit  celui-ci, 
&  on  appauvrit  celui-là.  Pour  arrêter  la  fraude, 
il  faut  donner  au  traitant  des  moyens  de  veil- 
lions extraordinaires ,  èL  tout  eft  perdu. 

CHA- 
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CHAPITRE    IX. 

D'une  mauvaife  forte  d'impôt, 

VTous  parlerons,  en  paflant,  d'un  impôt  éta- 
bli dans  quelques  étsts  fur  les  diverfcs  clau- 
fes  des  contrats  civils.  11  faut,  pour  fe  défendre 
du  traitant,  de  grandes  connoiflances ,  ces  cho. 
{ts  étant  fujettes  à  des  difcuiïîons  fubtilcs.  Pour 
lors ,  le  traitant,  interprète  des  réglemens  du  prin- 
ce, exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fortunes. 
L'expérience  a  fait  voir  qu'un  impôt  fur  le  pa- 
pier fur  lequel  le  contrat  doit  s'écrire,  vaudroit 
beaucoup  mieux. 

CHAPITRE    X. 

Qj^'.c  la  gfamkw  des  tributs  dépend  de  la  nature 
du  gouvernement. 

Tes  tributs  doivent  être  très-légers  dans  le  gou^ 
vernemett  defpotique.  Sans  cela,  qui  ell-ce 
qui  voudroit  prendre  la  peine  d'y  cultiver  les  ter- 
res? «Se  de  plus,  comment  payer  de  gros  tributs, 
dans  un  gouvernement  qui  ne  fupplée  par  rien  à 
ce  que  le  fujct  a  donné? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince,  &  l'é- 
trange foible^Te  du  peuple,  il  faut  qu'il  ne  puifTe 
y  avoir  d'équivoques  fur  rien.  Les  tributs  doi- 
vent être  fi  faciles  à  perc^^voir ,  &  fi  clairement 
établis ,  quils  ne  puiflent  être  augmentés  ni  di- 
minués par  ceux  qui  les  lèvent  ;.une  portion  dans 
les  fruits  de  la  terre,  une  taxe  par  tête,  un  tri- 
C  2  but 
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but  du  tant  pour  cent  fur  les  marchan di fes ,  font 

les  feuls  convenables. 

JI  eil  boD,  dans  le  gouvernement  defpotique, 
que  Ics  marchands  aient  une  fauve -garde  perfon- 
neîîe  ,  &  que  l'ufage  les  faîTe  refpecter  :  fans  ce- 
la, ils  fc-roient  trop  foibles  dans  les  difcufîions 
qu'ils  pourroient  avoir  avec  ies  ofEciers  du  prince. 


CHAPITRE    XI. 

Des  peines  fifcaîes, 

Ç^  'est  une  cbofe  particulière  a^ix  pe'uies  ffca' 
la  y  que,  contre  la  pratiqu;  générale,  elles 
font  plus  révères  en  Europe  qu'en  Afie.  En  Eu- 
rope, on  confifque  les  marchandifes ,  quelquefois 
uiême  les  vaifleaux  &  les  voitures  ;  en  Alîe ,  on 
ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'cfl:  qu'en  Europe,  le 
marchand  a  des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de 
roppreiîîon;  en  Afie,  les  juges  defpotiques  fe- 
roient  eux- mê  m  et  les  oppreifeurs.  Que  feroit  le 
marchand  contre  un  bâcha  qui  auroit  rétolu  de 
confifquer  fes  marchandifes? 

Ceil  la  vexation  qui  fe  furmonte  elle-même, 
&.  fe  voit  contrainte  à  une  certaine  douceur.  En 
Turquie,  on  ne  levé  qu'un  feul  droit  d'entrée; 
ajirès  quoi  ,  tout  le  pays  eft  ouvert  aux  raar- 
cbands.    Les  déclaratioiis  fauITes  n'emportent  ni 

COU! 

(i)  D«  Haïdf,  tome  II,  p.  57' 
(2)  Hiftoire  des  Tarures,  troiùeme  partie,  p.  apO» 
f  ;)  VoulacE  avoir  un  commerce  avec  les  étrangers  fans 
le  commuDicuer  avec  eux,  ils  on:  choiû  deux  nations i  la 

Hûi- 
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coiîfifcation  ni  au;;mentation  de  droits.  On  n'ou- 
vre (i)  point  à  la  Chine  les  bnlots  des  gens  qui 
ne  font  pas  marchands.  La  fraude ,  chez  le  Mo. 
gol,  n'eft  point  punie  par  la  confifcation,  mais 
par  le  doublement  du  droit-  Les  princes  (2)  Tar- 
tares  ,  qui  habitent  des  villes  dans  l'Àfie,  ne  lè- 
vent prefque  rien  fur  les  marchandifes  qui  pas- 
font.  Que  iî ,  au  Japon ,  le  crime  de  fraude  dans 
le  commerce  eO:  un  crime  capital,  c'eil:  qu'on  a 
des  raifons  pour  défendre  toute  communication 
avec  les  étrangers  ;&  que  la  fraude  (3)  y  eft  plu- 
tôt une  contravention  aux  loix  faites  pour  la  fu* 
reté  de  l'état ,  qu'à  des  loix  de  commerce. 

CHAPITRE    XIL 

Rûpport  de  la  grandeur  des  tribiitî  avec  la  liberté, 

e'gle  ge'ne'rale:  on  peut  lever  des  tri- 
buts plus  forts,  à  proportion  de  la  liberté  des 
fujcts;  &  l'on  eO:  forcé  de  les  modérer,  à  mefu- 
re  que  la  fervitude  r.ugmente.  Cela  a  toujours 
été ,  &  cela  fera  toujours.  C'efl:  une  régie  tirée 
delà  nature,  qui  ne  varie  point;  on  la  trouve 
par  tous  les  pays,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
&  dans  tous  les  états  où  la  liberté  va  fe  dégra- 
dant jufqu'en  Turquie.  La  Suille  femble  y  dé- 
roger,   parce  qu'on  n'y  paie  point  de  tributs: 

insis 

Hollandoife,  pour  le  commerce  He  l'Europe;  &  la  Cbi- 
roife,  pour  celui  de  l'Afie;  ils  tienrent  dans  une  efpece 
de  prifon  les  facteurs  5c  les  maceloîs ,  &  les  gênent  iuî"<iu*i 
faire  perdre  patience. 

C5 
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lEais  on  en  fait  la  raifon  particulière,  &  mçiiie 
elle  confirme  ce  que  je  dis.  Dans  ces  montagnes 
fiériles,  les  vivres  font  fi  chers  &  le  pays  eR  û 
peuplé ,  qu'un  SuilTe  paie  quatre  fois  pius  à  la 
nature  ,  qu'un  Turc  ne  paie  au  fultan. 

Un  peuple  dominateur,  tei  qu'étoient  les  Athé- 
niens &  les  Romains,  peut  s'afFranchir  de  tout  im- 
pôt,  parce  qu'il  règne  fur  des  nations  fujettes.  II 
ns  paie  pas  pour  lors  à  proportion  de  fa  liberté; 
parce  qu'à  cet  égard  il  n'eft  pas  un  peuple ,  mais 
un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  refle  toujours.  ILj^a, 
dans  les  états  modérés ,  un  dédommagement  pour 
la  pefanteur  des  tributs  ;  c'eft  la  liberté.  Il  y  a, 
dans  les  états  (i)  dcfpotiques  ,  un  équivalent 
pour  la  libellé;  cext  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe,  on 
voit  des  Provinces  '2)  qui,  par  la  nature  de  leur 
gouvernement  politique,  font  dans  un  meilleur 
état  que  les  autres.  On  s'imagine  toujours  qu'el* 
les  ne  paient  pas  aOez,  parce  que,  par  un  effet 
de  la  bonté  de  leur  gouvernement,  elles  pour- 
loient  payer  davantage;  &  il  vient  toujours  dans 
l'efprit  de  leur  ôter  ce  gouvernement  même  qui 
produit  ce  bien  qui  fe  communique,  qui  fe  ré- 
pand au  loin ,  Ôc  dont  il  vaudroit  bien  mieux  jouir. 

CHA- 

(i)  En  RulTie,  les  tributs  fonr  médiocres:  ou  les  a  au^- 
mencés  depuis  t^ue  le  defpotifme  y  elî  plus  modéré.  Voyes 

l'hif- 
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CHAPITRE    XlII. 

Ddiis  qiteli  gouv'.rhemeiis  Ls  trihuîi  fbUt  fufccpti" 
hlei  â  augmehiation. 

Ç\  N  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart 
des  républiques;  parce  que  le  citoyen,  qui 
croit  payer  à  lui -même  ,  a  la  volonté  de  les  pa- 
yer, &  en  a  ordinairement  le  pouvoir  par  l'effet 
de  la  nature  du  gouvcrnem.enc. 

Dans  la  monarchie,  on  peut  augmenter  les  tri. 
buts,  parce  que  îa  raociération  du  gcuverr.emcnt 
y  peut  procurer  des  richeffes  :  c'ed  comme  la  ré- 
compenfc  du  prince,  à  caufe  du  refpecl  qu'il  a 
pour  les  loix.  Dans  l'état  defpotique ,  on  ne  peut 
pas  les  augmenter;  parce  qu'on  ne  peut  pas  au§- 
iiientt:r  la  fervitude  extiême. 


CHAPITRE    XIV. 

Qlie  la  nature  de,  tributs  efl  relat.vii  au  gHiver^ 

ncimnt, 

î   'impôt  par  tête  eit  plus  naturel  à  la  '^ti\A- 
tude;  l'impôt  fur  le»  marchandifcs  eft  plus 
naturel  à  la  liberté,  parce  qu'il  fe  rapporte  d'u. 
ne  manière  moins  directe  à  la  perfunne. 

11  ell  naturel  au  gouvernement  defpotique, 
que  le  prince  ne  donne  point  d'argent  à  fa  mili- 
ce ou  aux  gens  de  fa  cour,  mais  qu'il  leur  diftri. 
bue  des  terres ,  &  par  conféquent  qu'on  y  levé 

peu 

J'hiftoire  des  Tarrares,  deuxième  partie, 
(^î^  Les  pays  d'états. 
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peu  de  tributs.  Que  iî  le  prince  donne  de  l'ar- 
gent,  le  tribut  le  plus  naturel  qu'il  puiffe  lever 
efl:  un  tribut  pnr  tête.  Ce  tribut  ne  peut  être  que 
très-modique:  car  comme  on  n'y  peut  pas  fuire 
diverles  clades  confidérables,  à  caufe  des  abus  qui 
en  réfulteroient,  vuTinjui^ice^c  la  violence  du  gou- 
vernement, il  faut  néceiTairement  fe  régler  fur  le 
taux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  miférables-. 
Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré,  efl 
l'impôt  fur  lesmarchandifes.  Cet  impôt  étant  réel- 
lement payé  par  l'acheteur, quoique  le  marchand 
l'avance,  efl  un  prêt  que  le  marchand  a  déjà  fait 
à  l'acheteur:  ainfî  il  faut  regarder  le  négociant, 
&  cjmme  le  débiteur  général  de  l'état,  &  comme 
le  créancier  de  tous  les  particuliers.  11  avance  à  l'é» 
tat  le  droit  que  l'acheteur  lui  paiera  quelque  jour; 
&  il  a  payé,  pour  l'acheteur,  le  droit  qu'il  a  pa» 
yé  pour  la  marchandife.  On  fent  donc  que  plus 
le  gouvernement  ell  modéré,  que  plus  l'eCprit  de 
Hberté  règne ,  que  plus  les  fortunes  ont  de  fure- 
té; plus  il  eft  facile  au  marchand  d'avancer  à  l'é- 
tat, &  de  prêter  au  particulier  des  droits  confidé- 
rables. En  Angleterre ,  un  marchsnd  prête  réel- 
lement à  l'état  cinquante  ou  foixante  livres  ûer- 
ling  à  chaque  tonneau  de  vin  qu'il  reçoit.  Quel 
eft  le  marchand  quioferoît  faire  une  chofe  de  cette 
efpece  dans  un  pays  gouverné  comme  la  Turquie"'? 
&  quand  il  l'oferoit  faire,  comment  le  pourroit-il, 
avec  une  fortune  fufpeifle,  incertaine,  ruinée? 

<[& 

CHA- 
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CHAPITRE    XV. 

Abus  (le  la  liberté» 

A^ES  grands  avantages  de  la  liberté  ont  fait  que 
l'on  a  abufé  de  la  liberté  môme.  Parce  que 
le  gouvernement  modéré  à  produit  d'admirables 
effets,  on  a  quitté  cette  modération:  parce  qu'on 
a  tiré  de  grands  tributs ,  on  en  a  voulu  tirer  d'ex^* 
ceflîfs  :  &  méconnoilTant  la  main  de  la  liberté  qui 
faifoit  ce  préfent,  on  s'eft  adreiTé  à  la  fervitude 
qui  refufe  tout. 

La  li'oerté  a  produit  l'excès  des  tributs  :  mais 
l'effet  de  ces  tributs  excelîlfs  eil  de  produire  à 
leur  tour  la  fervitude;  &  l'effet  de  la  fervitude, 
de  produire  la  diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  l'Afic  ne  font  guère  d'édits 
que  pour  exempter  chaque  année  de  tributs  quel- 
que province  de  leur  empire  (i)  :  les  maniferta- 
tions  de  leur  volonté  font  des  bienfaits.  Mais 
en  Europe  ,  les  édits  des  princes  affligent  même 
civant  qu'on  les  ait  vus ,  parce  qu'ils  y  parlent 
toujours  de  leurs  befoins ,  &  jamais  des  nôtres. 

D'une  impardonnable  nonchalance  que  les 
minières  de  ces  pays-là  tiennent  du  gouverne- 
ment &  fouvent  du  climat,  les  peuples  tirent  cet 
avantage,  qu'ils  ne  font  point  fans  ceffe  accablés 
par  de  nouvelles  demandes.  Les  dépenfes  n'y 
augmentent  point,  parce  qu'on  n'y  fait  point  des 
projets  nouveaux  :  5c  fi  par  hazard  on  y  en  fait, 
ee  font  des  projets  dont  on  voit  la  fin  ,   à.  non 

de5 

(jt)  C'eft  l'ufage  des  empereurs  de  li  Chine. 

Ci 
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des  projet?  commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'é- 
tat ne  le  tourmentent  pas ,  parce  qu'ils  ne  fe 
'tourmentent  pas  fans  ceffe  eux-mêmes.  Mais, 
pour  nous ,  il  eft  impoflîble  que  nous  ayons  ja- 
mais de  règle  dans  nos  finances,  parce  que  nous 
fçavons  toujours  que  nous  ferons  quelque  chofe , 
&  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand  minif- 
tre  celui  qui  ed  le  fage  difpenfateur  des  revenus 
publics  ;  mais  celui  qui  efl  homme  d'induftrie,  & 
qui  trouve  ce  qu'on  appelle  des  expédiens. 

C  H  A  r  I  T  R  E    XVI. 

Des  ionquêtei  des  Mahométam. 

r^E  furent  ces  tributs  (i)  excefîîfs  qui  donnè- 
rent Heu  à  cette  étrange  facilité  que  trouvè- 
rent les  Mahométans  dans  leurs  conquêtes.  Les 
peuples ,  au  lieu  de  cette  fuite  continuelle  de 
vexations  que  l'avarice  fubtile  des  empereurs  a- 
voit  imaginées,  fe  virent  foumis  à  un  tribut  ûm- 
ple,payé  aifément,  reçu  de  même, plus  heureux 
d'obéir  à  une  nation  barbare  qu'à  un  gouverne- 
ment corrompu  ,  daiis  lequel  ils  foufFroient  tous 
les  inconvéniens  d'une  liberté  qu'ils  n'avoient 
plus  avec  toutes  les  horreurs  d'une  fervitude  pré- 
fente. 

CHA- 

(i)  Voyez;  dans  l'hlftoire  ,  la  grandeur  ,  la  biiarre- 
r'ie,  &  mê;r.e  la  folie  de  ces  tributs.  Anaftafe  en  ima- 
gina un  pour  relpirer  l'air  :  t:t  qulp-ns  pu  hjufru  anis 
fenderet, 

(a)  Il  efî  vrai  ^ue  c'eil  cei  état  d'effort  ^ui  maintient 

prin- 
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CHAPITRE    XVII. 

De  rûugnistitati'jJï  des  troupes. 
T  T  N  E  maladie  nouvelle  s'efl  répandue  en  Euro- 
pe; elle  a  faifi  nos  princes,  &  leur  fait  en- 
tretenir un  nombre  délordonné  de  troupes.  VA\q 
a  iVs  redoublemcns  ,  &  elle  devient  néceflTaire- 
Dicnt  contagieufe;  car  fi-tôt  qu'un  état  augmen- 
te ce  qu'il  appelle  fcs  troupes ,  les  autres  ibudain 
augmentent  les  leurs;  de  façon  qu'on  ne  gagné 
rien  par -là,  que  la  ruine  commune.  Chaque 
monarque  tient  fur  pied  toutes  les  armées  qu'il 
pourroit  avoir  ,  fi  fes  peuples  étoient  en  danger 
d'être  exterminés  ;  &  on  nomme  paix  cet  ccat 
(2)  d'effort  de  tous  contre  tous.  Àuflî  l'Europe 
efî-elle  lî  ruinée,  que  les  particuliers  qui  feroient 
dans  la  fituation  où  font  les  trois  puilTances  de 
cette  partie  du  monde  les  plus  opulentes  ,  n'au- 
roient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  iommes  pauvres 
avec  les  richeiïes  &  le  commerce  de  tout  l'uni- 
vers ;  û:  bien-tôt ,  à  force  d'avoir  des  foldaîs , 
nous  n'aurons  plus  que  tles  foldats ,  éc  nous  fe- 
rons comme  des  Tartares  (3). 

Les  grands  princes,  non  contens  d'acheter  les 
troupes  des  plus  petits,  cherchent  de  tous  côtés 
à  payer  des  alliances  ,  c'eft-à-dire  ,  prefque 
toujours  à  perdre  leur  argent. 

La 

principalement  l'équilibre  ,  parce  qu'il  érelnte  les  grandes 
puilTances. 

(5)  li  ne  hut,  pour  ce'a,  que  faire  Viloir  la  nouvelle 
invencion  des  milices  établies  dans  prefque  toute  l'Euro- 
pe, &  Jes  porrer  au  même  txcis  que  l'on  a  faïc  les  trou- 
pck  regi'ées, 
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La  faite  d'une  telle  fituationefi:  l'augmentation 
perpétuelle  des  tributs:  &  ce  qui  prévient  tous 
les  reuiedes  à  venir,  on  ne  compte  plus  fur  les 
revenus ,  mais  on  fait  la  guerre  avec  fon  capital. 
II  n'eft  pas  inoui  de  voir  des  étits  hypothéquer 
leurs  fonds  pendant  la  paix  môme;  à  employer, 
pour  fe  ruiner,  des  moyens  qu'ils  appellent  ex- 
traordinaires ,  &  qui  le  font  fi  fort  que  le  fi's  de 
famille  le  plus  dérangé  les  imagine  à  peine. 

»^^»P      I  '  ....  FI.  ,       — »— J> 

C  H  A  P  1  T  RE    XYlll. 

De  la  remife  des  trihuis, 

1  A  maxime  des  grands  empires  d'orient  de  re- 
mettre les  tributs  aux  provinces  qui  ontfouf- 
fert,  devroit  bien  être  portée  dans  les  états  mo- 
narchiques. 11  y  en  a  bien  où  elle  eft  établie; 
mais  elle  accable  plus  que  t\  elle  n'y  étoit  pas, 
parce  que  le  prince  n'en  levant  ni  plus  ni  moins, 
tout  l'état  devient  folidaire.  Pour  foulager  un 
village  qui  paie  mal ,  on  charge  un  autre  qui  paie 
mieux  ;  on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  dé- 
truit le  fécond.  Le  peuple  eft  défefpéré  entre  la 
néceiîîté  de  payer  de  peur  des  exactions,  &  le 
danger  de  payer  crainte  des  furcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre,  pour  le  pre- 
mier article  de  fa  dépenfe  ,  une  fomme  réglée 
pour  les  cas  fortuits.  Il  en  efl  du  public  comme 
des  particuliers,  qui  fe  ruinent  lorfqu'ils  dépen- 
fent  exaftement  les  revenus  de  leurs  terres. 

A  l'égard  de  la  foHdité  entre  les  habitans  du. 
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ncme  villcge,  on  a  dit  (i)  qu'elle  étoit  raifon- 
nable ,  parce  qu'on  pouvoit  fuppofer  un  complot 
frauduleux  de  leur  part  :  mais  oîi  a-t-on  pria 
que,  fur  des  fuppofitions,  il  faille  établir  une  cho- 
fe  injufte  par  elle-mcme  &  ruineufe  pour  l'état? 

CHAPITRE    XIX, 

(hi'cjî-ce  qui  cjî  plus  convenable  au  pr'wce  ^  an 

peuple ,  de  la  ferme  ou  de  la  régie  des  tributs  ? 
T  A  régie  eft  l'adminiflration  d'un  bon  père  de 
famille,  qui  levé  lui-même  avec  économie  à 
avec  ordre  fes  revenus. 

Par  la  régie,  le  prince  eft  le  maître  de  preiTer 
ou  de  retarder  la  levée  des  tributs,  ou  fuivant 
ÎQs  befoins ,  ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples.  Par 
la  régie,  il  épargne  à  l'état  les  profits  immenfes 
des  fermiiers,  qui  l'appauvrilTent  d'une  infinité  de 
manières.  Par  la  régie,  il  épargne  au  peuple  \t 
fpectacle  des  fortunes  fubites  qui  l'aiEigent.  Par 
la  régie,  l'argent  levé  paffe  par  peu  de  mains;  il 
va  directement  au  prince,  &  par  conféquent  re- 
vient plus  promptement  au  peuple.  Par  la  régie, 
le  prince  épargne  au  peuple  une  infinité  de  mau- 
vaifes  loix  qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  im- 
portune des  fermiers,  qui  montrent  un  avantage 
préfent  dans  des  réglemensfuneftes  pour  l'avenir. 
Comme  celui  qui  a  l'argent  e(t  toujours  le 
maître  de  l'autre,  le  traitant  fe  rend  defpotique 

fur 

(0  Voyez  le   ira' té  des  fiyjances  des  Rtmains ,  ch.  lîj 
isipriœe  à  Paris,  chez.  Briafibo,  1740, 
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fur  le  prince  même;  il  n'efl  pas  légiHateur,  maîi. 
il  le  force  à  donner  des  loix. 

J'avoue  qu'il  e(l  quelquefois  utile  de  commen- 
cer par  donner  à  ferme  un  droit  nouvellement  é- 
t.ibli  :  il  y  a  un  art  &  des  inventions  pour  préve- 
nir les  fraudes,  que  l'intérêt  des  fermiers  leur 
fijg^ere ,  cc  que  les  régilTeurs  n'auroient  fçu  ima- 
giner; or  le  fyftême  de  la  levée  étant  une  fois 
fait  par  le  fermier,  on  peut  avec  fuccès  établir 
la  régie.  En  Angleterre,  l'adminiftration  de  Vac- 
cife  &  du  revenu  des po/Ies ,  telle  qu'elle  efl  au- 
jourd'hui,  a  été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques  ,  les  revenus  de  l'état 
font  prefque  toujours  en  régie.  L'établiflement 
contraire  fut  un  grand  vice  du  gouvernement  de 
Rome  (i).  Dans  les  états  dcfpotiques,  où  la  ré- 
gie ed  établie,  les  peuples  font  infiniment  plus 
heureux;  témoin  la  Perfe  &  la  Chine  (2).  Les 
plus  malheureux  font  ceux  où  le  prince  donne  à 
ferme  fes  ports  de  mer  &  fes  villes  de  commer- 
ce. L'hifloire  des  monarchies  eft  pleine  des  maux 
faits  par  les  traitans. 

Néron  indigné  des  vexations  des  publicains, 
forma  le  projet  impoUlble  &  magnaniaie  d'abolir 
tous  les  impôts.  II  n'imagina  point  la  régie  :  il 
fit  (3)  quatre  ordonnances;  que  les  loix  faites 
contre  les  publicains,  qui  avoient  été  jufques-Ià 

te- 

(1)  Céfif  fut  obligé  d'ôter  les  publicains  de  la  provin- 
ce ri'AGe,  8c  d'y  établir  ur.e  autre  Corie  d'adminiflration , 
corrrne  nous  rapprenons  de  Dion.  E:  Tacire  nous  dit  'V-- 
la  Mace'doine  &  l'AchaVe  ,  provinces  qu'Augufte  avoir 
iaiûées  au   peuple   Romain  ,    &   ijui    par  confé<iuenc   a- 

loic-nc 
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tenues  fecretes,  feroient publiées;  qu'ils  ne pour- 
roient  plus  exiger  ce  qu'ils  avoient  négligé  de  de- 
mander dans  Tannée;  qu'il  y  auroit  un  préteur 
établi  pour  juger  leurs  prétentions  fans  form-'.li- 
té;  que  les  marchands  ne  paieroient  rii^n  pour  les 
navires.    Voilà  les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


CHAPITRE    XX. 

Djs  trait  au  s. 


T 


ouT  ed  perdu,  lorfque  la  profefîîon  lucrati» 
va  des  traitâns  parvient  encore  par  fes  riche  f- 
fes  à  être  une  profeflîon  honorée.  Cela  peut  être 
bon  dans  les  états  defpotiques,  où  fouvent  leui 
emploi  efl  une  partie  des  fonctions  des  gouver. 
neufs  eux-mêmes.  Cela  n'efl  pas  bon  dans  la  ré- 
publique ;  &  une  chofe  pareille  détruifît  la  repu- 
blique  Romaine.  Cela  n'efl  pas  meilleur  dans  la 
Bionarchie;  rien  n'eft  plus  contraire  à  refpri:  de 
ce  gouvernement.  Un  dégoût  faifit  tous  les  au- 
très  états  ;  l'honneur  y  perd  toute  fa  confidéra- 
tion  ,  les  moyens  lents  &  naturels  de  fe  diflin- 
guer  ne  touchent  plus  ,  &  le  gouvernement  til 
frappé  dans  fon  principe. 

On  vit  bien  dans  les  tems  pafTés  des  fortunes 
fcandaleufes  ;  c'étoit  une  des  calamités  des  guer- 
res 

toient  gouvernées  fur  l'ancien  plan  ,  obtinrent  d'être 
dii  nombre  de  celles  que  l'empereur  gouveraoic  par  fe« 
officiers. 

(2)  Voyez  Chi^din,  vovage  de  Perfe,  tome  VI. 

(5)  Taciie,  AnQàUs,  liv.  Xlil. 
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les  de  cinquante  ans:  mais  pour  lors  ,ces  richef* 
fes  furent  regardées  comme  ridicules;  ^v  nous  les 
admirons. 

II  y  a  un  lot  pour  chaque  profefîîon.  Le  lot 
de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  en  les  richefies ,  & 
les  récompenfes  de  ces  richefies,  font  les  richef- 
fes  mêmes.  La  gloire  &  l'honneur  font  pour  cet- 
te noblefle  qui  ne  connoît,  qui  ne  voit,  qui  ne 
fent  de  vrai  bien  que  l'honneur  &  la  gloire.  Le 
refped  &  la  confidération  font  pour  ces  minières 
Ce  ces  magiflrats  qui,  ne  trouvant  que  le  travail 
après  le  travail ,  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bon- 
heur de  l'empire. 

LIVRE    XIV. 

Des  îoîXy  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  11 
nature  du  climat, 

CHA  PITRE   PREMIER. 

làée  générale» 

C'^iL  ed  vrai  que  le  caractère  de  refprit  &  les 
paffions  du  cœur  foient  extrêmement  diftéren' 
tes  dans  les  divers  climats ,  les  kix  doivent  être 
relatives  6c  à  la  différence  de  ces  paffions  6:  à  la 
différence  de  ces  cai'aclîres, 

CHA- 

(i)  Gela  parole  même  à  la  vue:  dans  le  froid  on  paroi»* 
plus  maigre. 
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C  H  A  PITRE    II. 

Combien  les  bommcs  fouf  r/iférens  clam  les  divers 

clitKats, 
T  '  A I R  froid  (i)  reflerre  les  extrémités  des  fibres 
extérieures  de  notre  corps  ;  ceîs  augmente 
leur  reffort,  &  frivorife  le  retour  du  Ting  des  ex» 
trémités  vers  le  cœur.  Il  diminue  la  longueur  (2} 
à^  ces  mêmes  fibres  ;  il  augmente  donc  encore 
par-là  leur  force.  L'air  chaud  au  contraire  re- 
lâche les  extrémités  des  fibres ,  &!es  allonge;  il 
diminue  donc  leur  force  &  leur  relToit. 

On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats 
froids.  L'afhion  du  cœur  &  la  réadlion  des  extré- 
mités des  libres  s'7  font  mieux,  les  liqueurs  font 
mieux  en  équilibre  ,  le  fang  efl  plus  déterminé 
vers  le  cœur,  Ci  réciproquement  le  cœur  a  plus 
de  puifTunce.  Cette  force  plus  grande  doit  produi» 
re  bien  des  effets  ;  par  exemple, plus  de  confian- 
ce en  foi-même,  c'ell-à-dire ,  plus  ds  courage; 
plus  de  connoilTance  de  fa  fupériorité,  c'efl-à- 
dire  ,  moins  de  defîr  de  la  vengeance  ;  plus  d'o- 
pinion de  fa  fureté,  c'efl-à-dire ,  plus  de  fran- 
chife,  moins  de  foupçons,  de  politique,  &  de  ru- 
fes.  Enfin ,  cela  doit  faire  des  caracieres  bien  dif- 
férens.  Mettez  un  homme  dans  un  lieu  chaud  & 
enfermé;  il  fouitrira , par  les  raifons  que  je  viens 
de  dire,  une  défaillance  de  cœur  très-grande.  Sî 
dans  cette  circonllance  on  va  lui  propofer  une 
SL^ion  hardie,  je  crois  qu'on  l'y  trouvera  très-peu 

dil^ 
(3)  Oa  fait  qu'il  racourclî  le  fer> 
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oifpofé  ;  fa  foiblefTe  préfente  mettra  un  décoursce- 
jiicnt  dans  Ton  ame;  il  craiijdra  tour, parce  qu'il 
fentîra  qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des  pays 
chauds  font  timides,  comme  les  vieillards  le  font; 
ceux  des  pays  froids  font  courageux ,  comme  le 
font  les  jeuî.eç-gens.  Si  nous  faifons  attention 
aux  dernières  (i;  guerres,  qui  font  celles  que  nous 
avons  le  plus  fous  nos  yeux ,  &  dans  lefqueîles  nous 
pouvons  mieux  voir  de  certains  effets  légers ,  im- 
perceptibles de  loin,  nous  fentirons  bien  que  les 
>  peuples  du  ijord  tranfportés  dans  les  p-iys  du  mi- 
di (2)  n'y  ont  pas  fait  d'aufîî  belles  actions  que 
leurs  compatriores  ,  qui ,  combattant  dans  leur 
propre  climat,  y  JouifToient  de  tout  leur  courage. 
La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord,  fait 
que  les  fucs  les  plus  groflîers  font  tirés  des  ali- 
mens.  Il  en  rdfulte  deux  cbofes:  l'une,  que  les 
parties  du  chy'e,  ou  de ia  lymphe,  font  plus  prp- 
pres,  par  leur  grande  furface,  à  être  appliquées 
fur  les  fibres  &  à  les  nounir:  l'autre,  qu'elles 
font  moins  propres,  par  leur  grolliereté  à  don- 
ner une  certaine  fubtîlité  au  fuc  nerveux.  Ces  peu- 
ples auront  donc  de  grands  corps  &  peu  de  vivacité. 
Les  nerfs  qui  aboutiiîent  de  tous  côtés  au  tiiTu 
de  notre  peau ,  font  chacun  un  faifceau  de  nerfs  ; 
ordinairement  ce  n'efl;  pas  tout  le  nerf  qui  cft 
remué,  c'en  eil:  une  partie  infiniment  petite.  Dans 
les  pays  chauds  ,  où  le  tiflli  de  la  peau  efl  relâ- 
ché, les  bouts  des  nerfs  font  épanouis,  &  ex- 

pofés 

(i  )  Celles  pour  la  fuccellion  d'Efpagnc. 
{2]  Ea  Efpagne,  par  exemple. 
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pofcs  à  la  plus  petite  action  des  objets  les  plus 
foibles.  Dans  les  pays  froids,  le  tiffu  de  la  peau 
efl  reflferré  ,  &  les  mammelons  comprimés  ;  les 
petites  houpes  font  en  quelque  façon  paralytiques  ; 
la  fenfation  ne  palTe  guère  au  cerveau,  que  lorf- 
qu'elle  cii  extrêmement  forte,  ^i  qu'elle  efl  de 
tout  le  nerf  enfemble.  Mais  zeX  d'un  nombre 
infini  de  petites  fenfations  que  dépendent  l'ima- 
ginitiou,  le  goût,  la  fen tlt^ilité,  la  vivacité. 

J'ai  obfcrvé  le  tilûi  eycérieur  d'une  langue  de 
mouton  ,  dans  ^'ciidroit  où  elle  paroît  à  la  fimple 
vue  couverte  de  mammelons.  j'ai  vu  avec  un  mi- 
cror-ope,  lur  ces  mammelons,  de  petits  "poils  ou 
Mîit  efpcce  de  duvet;  entre  les  mammelons,  é- 
toient  des  pyramides,  q'';  formoien:  par  le  bout 
comme  de  petits  pinceaux  il  y  a  grande  apparence 
que  ces  pyramides  font  le  principal  organe  du  goût. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue;  &  j'ai 
trouvé, à  la  fimple  vue,  les  mammeions  confidé- 
rablement  diminués  :  quelques  rangs  même  de 
mammelons  s'écoient  enfoncés  dans  leur  gaine; 
j'en  ai  examiné  le  ciiTu  avec  le  microfcope,  je 
n'ai  plus  vu  de  pyramides.  A  mefure  que  la 
langue  s'eft  dégelée,  les  mammelons,  à  la  fim- 
ple vue,  ont  paru  fe  relever;  &  au  microfcope, 
les  petites  houpes  ont  commencé  *i  reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j'ai  dit, 
que  ,  dans  les  pays  froids  ,  les  houpes  nerveufts 
font  moins  épanouies  :  elles  s'enfoncent  dan$ 
leurs  gaines,  où  elles  font  à  couvert  de  l'acliun 
des  objets  extérieurs.  Les  fenfations  font  donc 
moins  vives. 

Dans 
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Dans  les  pays  fi'oids ,  on  aura  peu  de  fenfibi- 
Jité  pour  les  plaifirs ,  elle  fera  plus  grande  dans 
les  pays  tempérés;  dans  les  pays  chauds ,  elle  fera 
extrême.  Comme  on  difiingue  les  cliaiats  par  les 
degrés  de  latitude,  on  pourroit  les  diUinguer, 
pour  ainfi  dire,  par  les  degrés  de  fenfibilité.  J'ai 
vu  les  opéra  d'Angleterre  &  d'Italie;  ce  font  les 
mêmes  pièces  &  les  mêmes  acteurs  :  mais  la  même 
mufîque  produit  des  effets  lî  diitérens  fur  les  deux 
nations,  l'une  e(l  û  calme,  tt  l'autre  fî  tranfpor- 
tée,  que  cela  paroît  inconcevable. 

Jl  en  fera  de.  même  de  la  douleur  :  elle  eà 
excitée  en  nous  par  le  déchirement  de  quelque 
fibre  de  notre  corps.  L'auteur  de  la  nature  a  é* 
tabli  que  cette  douleur  feroit  plus  forte,  à  mefu- 
re  que  le  dérangement  feroit  plus  grand  :  or,  il 
cil  évident  que  les  grands  corps  &.  les  fibres  grof* 
fîeres  des  peuples  du  nord  font  moins  capables  de 
dérangement,  que  les  fibres  délicates  des  peuples 
des  pa}'^  chauds  ;  Tame  y  e(l  donc  moins  fenlible 
à  la  douleur.  11  faut  écorcher  un  Mofcovite ,  pour 
lui  donner  du  fentiment  (^). 

Avec  cette  délicatefTe  d'organes  que  l'on  a  dans 
les  pays  chauds ,  l'ame  eît  fouverainem.ent  émue 
par  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  l'union  des  deux 
fexes  ;  tout  conduit  à  cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord  ,  à  peine  le  phyfique 
de  l'amour  a-t-il  la  force  de  fe  rendre  bien  feu- 

fible; 

(a)  Celi  expliqueroît  à  merveille  la  raifon  des  divers 
fypplices  que  nous  voyons  en  ufage  chez  les  différenres  ca- 
tions, fi  l'hiftoire  ne  nous  enfelgnolt  point  que  cette  di- 
yerCcé  de  lupplices  dépend  plutôt  de  la  aaturs  des  gouvar- 
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(Iblc;  dans  les  climats  tempérés,  l'amour  accom- 
pagné do  mille  accelFoires  fe  rend  agréable  par 
des  chofes,  qui  d'abord  femblent  être  lui-même, 
&.  ne  font  pas  encore  lui  ;  dans  les  climats  plus 
chauds ,  on  aime  l'amour  pour  lui-même,  il  elt 
la  caufe  unique  du  bonheur,  il  6fl  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi,  une  machine  délicate, 
foible,  mais  fenlible  ,  fe  livre  à  un  amour  qui, 
dans  un  ferrail,  naît  &  fe  calme  fans' ce Qe  ;  ou 
bien  à  un  amour,  qui  laiàant  les  femmes  dans 
une  plus  grande  indépendance,  eft  expofé  à  mil- 
le troubles.  Dans  les  pays  du  nord,  une  machi» 
ne  faine  &  bien  conftituée  ,  mais  lourde,  trou* 
ve  fes  plaifirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre  les 
efprits  en  mouvement,  la  chalTe,  le*  voyages,  la 
guerre,  le  ^'\x\.  Vous  trouverez  dans  les  climats 
du  nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  afTez 
de  vertus,  beaucoup  de  fîncérité  &  de  franchife. 
Approchez  des  pays  du  midi ,  vous  croh'ez  vous 
éloigner  de  la  morale  même;  des  paffions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes  ;  chacun  cherchera 
à  prendre  fur  les  autres  tous  les  avantages  qui 
peuvent  favorifer  ces  mêmes  priflîons.  Dans  les 
pays  tempérés ,  vous  verrez  des  peuples  inconf* 
tans-dans  leurs  manières ,  dans  leurs  vices  mêmes , 
&  dans  leurs  vertus:  le  climat  n'y  a  pas  une  qua- 
lité aflez  déterminée  pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  excefîîve, 

que 

nemens  que  de  celle  des  climats ,  &  fi  la  phyfique  ne  nous 
fournillGiL  un  tableau  des  effets  éconnans  que  peuvent  pro- 
duire fur  l'homme  ià  façon  de  vivre  &  la  coutume.  \  R» 
d'un  ji.) 
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que  le  corps  y  fera  abfolument  fans  force.  Pour 
lors ,  rabattement  palTera  à  Tefprit  même,  aucu- 
ne curiûfité,  aucune  noble  entreprife,  aucun  fui- 
timent  généreux;  les  inclinations  y  feront  toutes 
pafljves  ;  la  parelTe  y  fera  le  bonheur  ;  la  plupart 
des  chitimens  y  feront  moins  difficiles  à  foute- 
Tiir  que  l'action  de  l'ame  ;  &  la  fervitude  moins 
infuppoitabie  que  la  force  d'efprit  qui  ta  né- 
ceifaire  pour  fe  conduire  foi-même. 

CHAPITRE    III. 

Coutradiciion  dans  la  caractères  de  certains  peuples 
du  midi. 

Tes  Indiens  (i)  font  naturellement  fans  coura- 
ge; les  enfans  (2)  mêmes  des  Européens  nés 
aux  Indes ,  perdent  celui  de  leur  climat.  Mais 
comment  accorder  cela  avec  leurs  actions  atroces, 
leurs  coutumes,  leurs  pénitences  barbares?  Les 
hommes  s'y  foumettent  à  des  maux  incroyables, 
les  femmes  s'y  brûlent  elles-mêmes  :  voilà  bien 
de  la  force  pour  tant  de  foiblefTe. 

La  nature,  qui  a  donné  à  ces  peuples  une  foi- 
blefTe qui  les  rend  timides,  leur  a  donné  aulîî 
une  imagination  fî  vive,  que  tout  les  frappe  à 
l'excès.  Cette  même  délicatelTe  d'organes  qui  leur 
f?at  craindre  la  mort,  fert  auffi  à  leur  faire  redou- 
ter mille  chofes  plus  que  la  mort.  C"efl:  la  même 

fen- 

(i)  „  Cert  foldats  d'Europe  ^'tt  Tj-'j^rn'fr ,  n'auroienc 
^  pas  grar.a'peine  à  battre  mille  fôldars  Indiens". 

(2;  Les  Perfa^ns   même  qui    s'éublifieii:   aux   Indes  , 

pren- 
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fenfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls,  &  les 
leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  ed  plus  néceiTai- 
re  aux  enfans  qu'à  ceux  dont  l'cfprit  eft  dans  fa 
maturité  ;  de  même  les  pv.'uples  de  ces  climats  ont 
plus  befoin  d'un  légiflatcur  fage,  que  les  peuples 
du  nL>tre.  Plus  on  eti  aifément  k  forcement  frap- 
pé, plus  il  importe  de  l'être  d'une  manière  con- 
venable ,  de  ne  recevoir  pas  des  préjugés  ,  <^ 
d'être  conduit  par  la  raifon. 

Du  tems  des  Romains,  les  peuples  du  nord  de 
l'Europe  vi voient  fans  art,  fans  éducation,  pref- 
que  fans  loix:  &  cependant,  par  le  feul  bon  fens 
attaché  aux  fibres  groflîeres  de  ces  climats ,  ils 
fe  maintinrent  avec  une  fagelfe  admirable  contre 
la  puiifance  Romaine  ,  jufqu'au  moment  où  ils 
fortirent  de  leurs  foiêts  pour  la  détruire. 


CHAPITRE    IV. 

Cau/e  (k  r immutabilité  de  la  religion  ,  des  mœurs, 
des  manières ,  des  loix ,  dans  les  prrjs  d'orient. 

C  I  avec  cette  foiblelTe  d'organes  qui  fait  rece- 
voir aux  peuples  d'orient  les  impreflîons  du 
monde  les  plus  fortes,  vous  joignez  une  certaine 
pnrelTe  dans  l'efprit,  naturellement  liée  avec  celle 
du  corps,  qui  faiTe  que  cet  cfprit  ne  foit  capable 
d'aucune  action ,  d'aucun  effort ,  d'aucune  con- 
tenu 

prennent,  à  la  troiûema  génération,  h  non:balance  &  la 
lâcheté  lûdienûe,  Voyea  Bermcrt  fur  le  Mo^ol ,  tjm.  I, 
p.  2S2. 
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îention  ;  vous  comprendrez  que  l'ame  qui  a  une 
fois  reçu  des  impreliîons  ne  peut  plus  en  changer. 
C'efl:  ce  qui  fait  que  les  loix,  les  mœurs  (i),  ce 
les  manières,  même  celles  qui  paroiilent  indiilé- 
rentes  comme  la  fa^on  de  fe  vêtir  ,  font  aujour- 
d'hui en  orient  comme  elles  étoient  il  y  a  mille  ans. 


CHAPITRE    V. 

Qjie  les  mauvais  légi/iateun  font  ceux  qui  ont  favO' 

rifé  les  vices  du  climat  ^  ^  les  Ions  fout  ceux 

qui  s'y  fout  oppofés. 

Tes  Indiens  croient  que  le  repos  6c  le  néant 
font  le  fondement  de  toutes  chofes,  &  la  fin 
où  elles  aboutiiTent.  Ils  regardent  donc  Tentiere 
inaction  comme  l'état  le  plus  parfait  &  l'objet 
de  leurs  dcfirs.  Ils  donnent  au  fouverain  être  (2) 
leiurnom  d'immobile.  Les  Siamois  croient  que  la 
félicité  (3)  fuprême  confîile  à  n'être  point  obli- 
gé d'animer  une  machine  &  de  faire  agir  un  corps. 
Dans  ces  pays,  où  la  chaleur  exceffivc  énerve 
&  accable  ,  le  repos  eft  fi  délicieux,  &  le  mou. 
vement  fi  pénible,  que  ce  fyftême  de  métaphyfi. 
que  paroît  naturel;  &  (4)  Foë,  légillateur  des  In- 
des ,  a  fuivi  ce  qu'il  fentoit ,  lorfqu'il  a  mis  les 
hommes  dans  un  létat  extrêmement  paffif  :  mais 

fa 

(O  On  voit,  par  un  fragment  de  NUoîas  de  Damas,  re- 
cueilli par  Ccnf.antin  Pùr^hyrcg'Hete ,  que  la  coutume   ecoic 
ancieune  en  orient,  d'envoyer  étrangler  un  gouverneur  qui 
déplaifoiti  elle  étoit  du  tems  des  Medes. 
(2)  Panamanack.  Voyez,  KJjch.r, 
(5)  La  Loîiberc ,  relation  de  Siam ,  p.  446, 
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fa  doâ:rine,iiée  de  la  pareHe  du  climat,  la  favo- 
rifant  à  Ton  tour,  a  caufé  mille  maux. 

Les  légi dateurs  de  la  Chine  furent  plus  fcn- 
fés,  lorfque,  confidérant  les  hommes,  non  pns 
dans  l'état  paifible  où  ils  feront  quelque  jour, 
mais  dans  l'aflion  propre  à  leur  faire  remplir  les 
devoirs  de  la  vie,  ils  firent  leur  religion,  leur  phi- 
lofophie  &  leurs  loix  toutes  pratiques.  Plus  les 
caufes  phyfiques  portent  les  hommes  au  repos, 
plus  les  caufes  morales  les  en  doivent  éloigner. 

C  H  A  P  1  T  R  E    V I. 

De  la  culture  des  terres  dvis  ks  climnti  chaud:, 

T  A  culture  des  terres  efl  le  plus  grand  travail  des 
hommes.  Plus  le  climat  les  porte  à  fuir  zt 
travail,  plus  la  religion  &  les  loix  doivent  y  ex- 
citer. Ainli  les  loix  des  Indes,  qui  donnent  les 
terres  aux  princes,  &  ôtent  aux  particuliers  Tef- 
prit  de  propriété,  augmentent  les  mauvais  effets 
du  climat,  c'ef^-à-dire,  la  parefle  naturelle. 


^'^'•> 


go 


CIÎA- 

(4)  Toë  veut  réduire  le  cœur  au  pur  vuîde.  „  Nous  a- 
„  vons  à.Q%  yeux  &  Açz  oreiliesj  mais  la  perfection  eft  de 
„  ne  voir  ni  er.ti.nire:  une  bouche,  des  mains  ,  £k:c.  la 
,,  perf«£ti(;n  efl  que  c&s  membres  ibient  dnns  l'inaction  ". 
Ceci  eft  ciré  du  dialogue  û'un  philofophe  Chii-ois,  rappor- 
té par  le  P.  du  Halde ,  Tom.  Ilf. 

Tome  H,  D 
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C  H  z\  P  I  T  R  E    VII. 
Du  m(jv.nchîf'.y:e» 

T  î  monachirme  y  fait  les  mêmes  maux;  il  eil 
né  dans  les  pays  chauds  d'orient,  où  l'on  efl 
moins  porté  à  l'aftion  qu'à  la  TpécLiIation. 

PCn  Afîe,  le  nombre  de  derviches  ou  moines 
femble  augmenter  avec  la  chaleur  du  climat;  ks 
Indes,  où  elle  eft  excefîîve,  en  font  remplies: 
on  trouve  en  Europe  cette  même  différence. 

Pour  vaincre  la  parefTe  du  climat,  il  faudroiC 
que  les  loix  cherchalfent  à  ôter  tous  les  miOycns 
de  vivre  fans  travail  :  mais,  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope,  elles  font  tout  le  contraire;  elles  donnent 
à  ceux  qui  veulent  être  oififs  des  places  propres 
à  la  vie  fpéculative,  &  y  attschent  des  richelTes 
imraenfes.  Ces  gens,  qui  vivent  dans  une  abon- 
dance qui  leur  cH  à  charge,  donnent  avec  raifon 
Iei;r  fuperflu  au  bas  peuple  :  il  a  perdu  la  pro- 
priété des  biens; ils  i"en  dédommagent  par  l'oilî- 
vété  dont  ils  le  font  jouir;  &  il  parvient  à  aimer 
fa  mi  fer e  même. 

CHAPITRE    VIII. 

liUir.e  coutume  ûs  ii  Chine. 

Tes  relations  (i)  de  la  Chine  nous  parlent  de 
la  cérémonie  (2)  d'ouvrir  les  terres ,  que  l'em- 
pereur 

(0  Le  p.  du  Ha'.de  s  hlûoire  de  h  Chine  ,  tom.  II  , 
p.  72. 

(2  i  Pîuf.eurs  rcis  des  Indes  font  de  même.  Relaiion  du 
rcyiume   de  Siicn  par  U  L(.hùtrc ,  i.  69. 
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pereur  fait  tous  les  ans.  On  a  voulu  exciter  (3) 
ks  peuples  au  labourage  par  cet  ade  public  & 
fokmnel. 

De  plus ,  l'empereur  eft  informé  chaque  an- 
née du  laboureur  qui  s'eft  le  plus  di[lin;^ué  dans 
l'i  profeilîon  ;  il  le  fait  mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  (4),  le  huitième  jour 
du  mois  nommé  Cborrem-mz,  les  rois  quittoient 
leur  fade  pour  manger  avec  les  laboureurs.  Cet 
inflitutions  fojit  admirables  pour  encourager  l'a- 
griculture. 


CHAPITRE    IX. 

Moyens  d^ encourager  Vhidafîric» 

î  E  ferai  voir/au  livre  XIX,  que  les  nations  pa- 
^  refleufes  font  ordinairement  orgueilleufes.  On 
pourroit  tourner  l'effet  contre  la  caufe,  &  dé- 
truire  la  parefTe  par  l'orgueil.  Dans  le  midi  de 
l'Europe,  où  les  peuples  font  fi  frappés  par  le 
point  d'honneur,  il  feroitbon  de  donner  des  prix 
aux  laboureurs  qui  auroient  le  mieux  cukivé  leurs 
champs,  ou  aux  ouvriers  qui  auroient  porté  plus 
loin  leur  indullrie.  Cette  pratique  réufîira  même 
par  tout  pays.  Elle  a  fervi  de  nos  jours,  en  Ir- 
lande, à  l'établiOement  d'une  des  plus  importan- 
tes manufactures  de  toile  qui  foit  en  Europe. 

CHA- 

{i)^Ventj,  troifieme  empereur  de  la  croiGeme  dyniftie  , 
cultiva  1,1  cerre  de  lt%  propres  mains,  &  fie  cravaiJler  à  la 
icue,  dans  Ton  palais,  l'impératrice  &  fes  femmes.  Hiltoire 
de  la  Chine. 

(4)  Mr.  Hj'</ff,  religion  des  Perfes, 
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CHAPITRE    X. 

Ves  loix  qui  ont  rapport  à  lafobdété  dei peupla, 

T^  A  Ns  les  pays  chauds ,  la  partie  aqueufe du  fang 
fe  diiîipe  beaucoup  par  la  tranrpiration  (i); 
il  y  faut  donc  fubfiituer  un  liquide  pareil.  L'eau- 
y  efl  d'un  ufage  admirable,  les  liqueurs  fortes  y 
coaguleroient  les  globules  (2)  du  fang  qui  reftenc 
après  la  diiîipation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids ,  la  partie  aqueufe  du  fang 
s'exhale  peu  par  la  tranfpiration;  elle  refte  en 
gfande  abondance.  On  y  peut  donc  ufer  de  li- 
queurs fpiritueufcs ,  fans  que  le  fang  fe  coagule. 
On  y  efl  plein  d'humeurs;  les  liqueurs  fortes,  qui 
donnent  du  mouvement  au  fang,  y  peuvent  être 
convenables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  défend  de  boire  du 
vin,  eft  donc  une  loi  du  climat  d'Arabie:  auffi, 
avant  Mahomet,  l'eau  étoit-elle  la  boifTon  com- 
mune des  Arabes.  La  loi  (3)  qui  défendoit  aux 
Carthaginois  de  boire  du  vin,  étoit  aufîî  une  loi 
du  climat  ;  effectivement  le  climat  de  ces  deux 
pays  efl  à  peu  près  le  même. 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les 

pays 

(î)  Mr.  Bernier  faifanr  un  v-oyi^e  deL-ri-orà  Ca:hemir^ 
écrivoic:  „  Mon  corps  eil  un  crible;  k  peine  al- je  avaUé 
„  une  pince  d'eau ,  qne  je  la  vois  forcir  comme  une  rofe's 
„  de  tous  mes  membres  j'.:fqu*au  bouc  des  djigtSi  j'en  bois 
,,  dix  pintes  par  jour,  &  cela  ne  me  tait  point  de  mal  ", 
Voyage  de  3:''«.'f'',  tom.  II.  p.  261. 

(2)  Il  y  a  dans  le  fang  des  globules  rouges,  des  parties 
RbreufeSj  des  globules  blancs,  &  ii  l'eiu    dans  laquelle 
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pays  froids,  oii  le  climat  femble  forcer  à  une  cer- 
taine  yvrognerie  de  nation,  bien  différente  de 
celle  de  la  perfonnc.  L'yvrognerie  fe  trouve  éta- 
blie par  toute  h  terre,  dans  la  proportion  de  la 
froideur  &  de  Thumidité  du  climat.  Paflez  de  l'é- 
quatcur  jufqu'à  notre  pô!c,  vous  y  verrez  l'yvro- 
gnerie augmenter  avec  les  degrés  de  latitude. 
PafTez  du  même  équateur  au  pôle  oppofé ,  vous 
y  trouverez  l'yvrognerie  aller  vers  le  midi  (4), 
comme  de  ce  côté-ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

II  eft  naturel  que  I.à  où  le  vin  efl  contraire 
au  climat,  &  par  conféquent  à  la  fanté,  l'excès 
en  foit  plus  févérement  puni,  que  dans  les  pays 
où  l'yvrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  Ja 
perfonne;  où  elle  en  2  peu  pour  la  fociété;  ou 
elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux,  mais  feu. 
lement  (lupides.  Ainfi  les  loix  (5)  qui  ont  puni 
un  homme  yvre,  &  pour  la  faute  qu'il  faifoit  & 
pour  l'yvrelîe,  n'étoient  appliquables  qu'à  l'y- 
vrognerie de  la  perfonne,  6î:  non  à  l'yvrognerie 
de  la  nation.  Un  Allemand  boit  par  coutume, 
un  Efpagnol  par  choix. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  relâchement  des  fibres 
produit  une  grande  tranfpiration  des  liquides  ; 
uiais  les  parties  folides  fe  difïîpent  moins.     Les 

fibres 

mge  tout  ceîat 

(3)  Plaron,  livre  II.  des  /o/x  :  Arlfîote,  (!ri  fo'n  des  aff.ù- 
res  dnm'-jiîqms:  Eufebe,  pr/p.  évang.  liv.    XII.  ch.   XVIf. 

(4)  Cela  fe  voit  dans  les  rloctentots  &  les  peuples  de  la 
poince  de  Chiiy ,  qui  font  p'.us  près  du  (ud. 

(y)  Comme  fit  Pittacus  ;  félon  Ariftote,  pcl'tiq.  liv.  Il, 
ch.  III.  Il  vivoïc  dans  un  climaE  où  ryvrognerie  n'eilpao 
un  vice  ds  sacion» 
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fibres,  qui  n'ont  qu'une  sétion  très-foib]c  (fc  peu 
de  reffbrt,  ne  s'ufent  guère;  il  faut  peu  de  fuc 
nourricier  pour  les  réparer:  on  y  mange  donc 
très -peu. 

Ce  font  les  difrérens  befoins ,  dansl  es  diiTérens 
climats ,  qui  ont  formé  les  difrerentes  manières 
de  vivrai  &  ces  différentes  manières  de  vivre, 
ont  formé  les  diverfes  fortes  de  loix.  Que  dans 
une  nation  les  hommes  fe  communiquent  beau- 
coup,  il  faut  de  certaines  loix;  il  en  faut  d'autres 
chez  un  peuple  où  Ton  ne  fe  communique  poii:t. 

CHAPITRE     XI. 

Des  loix  qui  ont  au  rapport  aux  maladies  du  climat» 

e'rodote  (i)  nous  dit  que  les  loix  des  Juifs 
fur  la  lèpre ,  ont  été  tirées  de  la  pratique  des 
Eg^^ptiens.  En  effet,  les  mêmes  maladies  deman- 
doient  les  mêmes  remèdes.  Ces  loix  furent  incon- 
nues aux  Grecs  &  aux  premiers  Romains,  auffi. 
bien  que  le  mal.  Le  climat  de  l'Egypte  &  de  la 
Taleftine  les  rendit  néceffaires;  &  la  facilité  qu'a 
cette  maladie  à  fe  rendre  populaire ,  nous  doit  bien 
faire  fentir  la  fagefTeoc  la  prévoyance  de  ces  loix. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  ef- 
fets. Les  croifades  nous  avoient  apporté  la  leprc; 
les  réglemens  fages  que  l'on  iit  l'empêchèrent  de 
gagner  la  malle  du  peuple. 

On  voit  par  la  loi  (2)  des  Lombards ,  que  cet- 
te 

(1)  Lir.  II. 

(s)  Liv.  II,  tic.  I ,  §.  3  ;  &  îit-  18 >  S.  I. 
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te  maladie  étoit  répandue  en  Itilie  avant  les  croi. 
fades,  &  mérita  l'attention  des  lé.^iflateurs. /?^/i?7- 
ris  ordonna  qu'un  lépreux,  chaîl'é  de  fa  maifon 
&  relégué  dans  un  endroit  particulier ,  ne  pour, 
roit  difpofer  de  Tes  biens  ;  parce  que,  dès  le  mo- 
ment qu'il  avoit  été  tiré  de  fi  mailbn,  il  étoit 
ccnlc  mort.  Pour  empêcher  toute  communica- 
tion avec  les  lépreux,  oji  les  rcndoit  incapables 
des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportée  en  lt?.1ie 
par  les  conquêtes  des  empereurs  Grecs ,  dans  les  ar- 
mées defquels  i!  pouvoit  y  avoir  des  miliccs  de  la Pa- 
Icdine  ou  de  l'Egypte.  Quoiqu'il  en  foit,  les  pro- 
grès en  furent  arrêtés  jufqu'au  tems  des  croifades. 

On  dit  que  les  foîdats  de  Pompée  revenant  de 
Syrie, rapportèrent  une  maladie  à  peu  près  pareil- 
le à  la  lèpre.  Aucun  règlement,  fait  pour  lors, 
n'efb  venu  jufqa'à  nous:  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  y  en  eut,  puifque  ce  mal  fut  fufpendu  juf- 
qa'âu  tems  des  Lombards. 

Il  y  a  deux  fiecles ,  qu'une  maladie  inconnue  à 
nos  pères  pafTa  du  nouveau  monde  dans  celui-ci, 
6c  vint  attaquer  la  nature  humaine  jufques  dans 
h  fource  de  la  vie  &  des  plaifîrs.  On  vie  ia 
plupart  des  plus  grandes  familles  du  midi  deTEu- 
lope  périr  par  un  ra?.l  qui  devint  trop  commun 
pour  être  honteux,  à,  ne  fut  plus  que  funefte. 
Ce  fut  la  foif  de  Torqui  perpétua  cette  maladie; 
on  alla  fans  cefTe  en  Amérique,  &  on  en  rappor- 
ta toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufcs  voulurent  demsnJer  qu'on 

lailTàt  cette  punition  fur  le  crime  :  mais  cette  ca- 
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lamité  étoit  entrée  dans  le  feîn  du  mariage,  & 
Evoit  déjà  corrompu  l'enfance  môme. 

Comme  il  eft  de  la  fageffe  des  légiflateurs  de 
veiller  à  la  fanté  des  citoyens ,  il  eût  été  très- 
cenfé  d'arrêter  cette  communication  par  des  loix 
faites  fur  le  plan  des  loix  Mofaïques. 

La  pefte  eft  un  mal  dont  les  ravages  font  en- 
core plus  prompts  &  plus  rapides.  Son  fiege  prin- 
cipal eft  en  Egypte,  d'où  elle  fe -répand  par  tout 
l'univers.  On  a  fait,  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe ,  de  très-bons  réglemens  pour  l'empê- 
cher d'y  pénétrer;  &  on  a  imaginé  de  nos  jours 
un  moyen  admirable  de  l'arrêter  :  on  forme  une 
ligne  de  troupes  autour  du  pays  infecté,  qui  em- 
pêche toute  communication. 

Les  Ci)  Turcs  qui  n'ont  à  cet  égard  aucune  po- 
lice, voient  les  Chrétiens,  dans  la  même  ville, 
échapper  au  danger,  &  eux  feuls  périr;  ils  achè- 
tent les  habits  des  peftiférés,  s'en  vêtiflent,  & 
vont  leur  train.  La  dodrlne  d'un  deftin  rigide 
qui  règle  tout,  fait  du  magiflrat  un  fpectateur 
tranquille;  il  penfe  que  dieu  a  déjà  tout  fait,  & 
que  lui  n'a  rien  à  faire. 


CHA- 

fi)  Khanty  de  l'empire  Octoman,  pag.  284. 
{2)  L'action  de  ceux  qui  fe  îuenc  eux-mêmes,  eft  con- 
traire à  la  loi  naturelle,  Se  à  la  religion  réve'le'e. 
(5}  2Ue  pourroii  bieq  ê^re  compliquée  avec  le  fcorbuc, 
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CHAPITRE    XII. 

Dci  !o;x  contre  ceux  qui  fc  tusn't  (2)  eux  -  mêmes, 

"Mous  ne  voyons  point  dans  les  hifloires  que 
les  Romains  fe  fifient  mourir  fans  fujet  :  mais 
les  Angiois  fc  tuent  fans  qu'on  puifle  imaginer 
aucune  raifon  qui  les  y  détermine;  ils  fe  tuent 
dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette  action, 
chez  les  Romains ,  étoit  l'effet  de  l'éducation;  el- 
le tenoit  à  leurs  manières  de  penfer  &  à  leur» 
coutumes:  chez  Ies_Ang!ois,  elie  efl:  l'effet  d'u- 
ne maladie  (3)  ;  elle  tient  à  l'état  phyfique  de 
la  machine  ,  &  efl  indépendante  de  toute  au* 
tre  caufe. 

11  y  a  apparence  que  c'ell:  un  défaut  de  fi'tration 
du  fuc  nerveux;  la  machine  dont  les  forces  rao- 
trices  fe  trouvent  à  tout  moment  fans  aclion  ,  eft 
laffe  d'tlle-même;  l'ame  ne  fent  point  de  dou- 
leur, mais  une  certaine  difficulté  de  l'exiflence, 
La  douleur  eft  un  mal  local  qui  nous  porte  au 
deHr  de  voir  ceifer  cette  douleur  ;  le  poids  de  h 
vie  eft  un  mal  qui  n'a  point  de  lieu  particulier, 
cc  qui  nous  porte  au  defir  de  voir  finir  cette  vie. 

H  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques 
pnys  ,  ont  eu  des  raifons  pour  flétrir  l'homicide 
de  foi -même  :  mais  en  Angleterre  on  re  peut 
pas  plus  le  punir  qu'on  ne  punit  les  effets  de 
h  démence. 

Cil  A. 

qui,  fur-tout  dans  quelques  p2ys,  rend  un  homme  bizarre 
&  infupoortab'.e  à  lui-même.  Voyage  de  François  TjTArd , 
pire.  11',  c'c.  XXI. 
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CHAPITRE    XIII. 

EJfetî  qui  réfulicnî  du  climat  a  Angleterre, 

T^  AXS  une  nation  à  qui  une  maladie  du  climat 
afrefle  tellement  l'ame,  qu'elle  pourroit  por- 
ter le  dégoût  de  toutes  chofes  jufqu'à  celui  de  la 
vie ,  on  voit  bien  que  le  gouvernement  oui  con- 
viendroit  le  mieux  à  des  gens  à  qui  tout  feroit 
iniupportable,  feroit  celui  où  ils  ne  pourroient 
pas  fe  prendre  à  un  feul  de  ce  qui  cauferoit  leurs 
chagrins  ;  &  où  les  loix  gouvernant  plutôt  que 
les  hommes ,  il  faudroit,  pour  changer  l'état,  les 
renverfer  elles-mêmes. 

Que  fi  la  même  nation  avoit  encore  reçu  du  Cli- 
mat un  certain  carac1:ere  d'impatience ,  qui  ne  lui 
permîtpas  de  foufFrir  long-tems  les  mêmes  chofes  \ 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  feroit  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caraclere  d'impatience  n'eft  pas  grand  par 
lui-même  :  mais  il  peut  le  devenir  beaucoup, 
quand  il  eA  joint  avec  le  courage. 

Il  ell  différent  de  la  légèreté,  qui  fait  que  l'on 
entreprend  fans  fujet,  ix  que  l'on  abandonne  de 
même;  il  approche  plus  de  l'opiniâtreté,  parce  qu'il 
vient  d'un  fentimient  des  maux,  fi  vif  qu'il  ne  s'al- 
foiblit  pas  même  par  l'habitude  de  les  foufFrir. 

Ce  caractère  ,  dans  une  nation  li'ore  ,  feroit 
très  -propre  à  déconcerter  les  projets  de  la  tyran- 
nie (i),  qui  eft  toujours  lente  ôc  foible  dans  Rs 

coin- 

(♦)  ]e  prens  ici  ce  m.o:  pour  le  deflein  de  renverfer  le 
pouvoir  écabii ,  6c  fur- cou:  u  tlémocràùe.    C'eû  ia  fjgciû- 
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commcncemens,  coiiinie  elle  eft  proir.pte  ôcvive 
dr.iis  fa  fin;  qui  ne  n^ontre  d'abord  qu'une  main 
pour  recourir,  &.  opprimt  enfuite  avec  une  iiia* 
ni  té  de  bras. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le  (om- 
meil.  Mais-  un  peuple  qui  n'a  de  repos  dans  au- 
cune  fituation,  qui  fe  tàte  fans  cciTe,  &:  trouve 
tous  Jcs  endroits  douloureux  ,  ne  pourroit  guère 
s'endormir. 

La  politique  efl  une  lime  fourde  ,  qui  ufe  & 
qui  parvient  lentement  à  fa  lin.  Or  les  liommes 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  pourroient  fou- 
tenir  les  lenteurs,  les  détails,  le  fring- froid  des 
négociations  ;  ils  y  réufliroient  fouvent  moins 
que  toute  autre  nation  ;  ce  ils  perdroient ,  par  leurs 
Il  ailés,  ce  qu'ils  auroien:  obtenu  par  leurs  armes. 

CHAPITRE    XIV. 

jivjres  efeii  du  climat. 

AJos  pères,  les  anciens  Germains,  habitolent: 
un  climat  où  les  paflîonsétqient  très- calmes. 
Leurs  loix  ne  trouvoient  dans  les  chofes  que  ce 
qu'elles  voyoient,  &  n'imaginoient  rien  de  plus. 
El  comme  elles  jugcoient  des  iiyfultes  faites  aux 
'rommes  par  la  grandeur  des  bieffures ,  elles  ne 
mettoitnt  pas  plus  de  rafinement  dans  les  oiren- 
fe?  faites  aux  femmes.  La  loi  (2)  des  Allemands 
e.t  ià-deflUs  fort  ûnguliere.  Si  Ton  découvre  une 

lein- 

crrjon  qiie  lui  donnoient  les  Grec*  &  les  Romains, 
(i)  Cti,  LVIII,  %.  i  iA.  1. 

D      <^: 


U       DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

femaie  à  la  tête  ,  on  paiera  une  amende  de  Hs 
fols;  autant  li  c'ed  à  la  jambe  jufqu'au  genou. 
11  femble  que  la  loi  mefuroit  la  grandeur  des  ou- 
trages faits  à  laperfonne  des  femmes,  comme  on 
mefure  une  figure  de  géométrie;  elle  nepuniflbit 
point  îe  crime  de  l'imagination,  elie  puniiToit  ce- 
lui des  yeux.  Mais,  lorsqu'une  nation  Germa- 
nique fe  fut  tranfportée  en  Efpagne  ,  le  climat 
tîouva  bien  d'autres  ioix.  La  loi  des  Wifîgoths 
défendit  aux  médecins  de  faigner  une  femme  ùi- 
génue  qu'en  préfence  de  fon  père  ou  de  fa  mè- 
re, de  fon  frère ,  de  fon  nls  ou  de  fon  oncle.  L'i» 
magination  des  peuples  s'alluma,  celle  deslégifla- 
teurs  s'échauffa  de  même;  la  loi  foupçonna  tout, 
pour  un  peuple  qui  pouvoit  tout  foupçonner. 

Ces  Ioix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur 
les  deux  fcxes.  Mais  il  femble  que.  dans  les  pu- 
nitions qu'elles  firent,  elles  fongerent  plus  à  liât* 
ter  la  vengeance  particulière,  qu'à  exercer  la  ven- 
geance publique.  Ainlî  dans  la  plupart  des  cas, 
elles  réduifoient  les  deux  coupables  dans  la  fer- 
vitude  des  parens  ou  du  mari  offenfé.  Un  fem* 
me  (i)  ingénue  ,  qui  s'étoit  livrée  à  un  homme 
mai-ié,  étoit  remife  dans  la  puiflnnce  de  fa  feni- 
me,  pour  en  difpofer  à  fa  volonté.  Elles  obli- 
geoient  les  efclaves  {'i)  de  lier  &  de  préfenter  au 
mari  fa  femme  qu'ils  farprenoienten  adultère  :  el- 
les permettoient  à  fes  enfans  (3)  de  l'accufer,  â: 

de 

(0  Loi  des  WiCs-ochs,  liv.  III,  th.  4.  %,  J>; 
(2)  Ibid.  li'/.  Ilf,  nr.  4.  §.  6. 
>(5)  IdUj  liv.  III,  tic  4.  §.  13. 
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ce  mettre  à  la  qutdion  fes  efclaves  pour  la 
convaincre.  Aullî  furent -elles  plus  propres  à 
rafjncr  à  l'excès  un  ccruin  point  d'honneur, 
qu'à  former  une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas 
être  étonné  fi  le  comte  Julien  crut  qu'un  outra- 
ge de  Cette  efpece  demandoit  la  perte  de  fa  pa- 
trie 6c  de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi 
les  Maures,  avec  une  telle  conformiré  de  mœurs, 
trouvèrent  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Efpa- 
gne  ,  à  s'y  maintenir  ,  oc  à  retarder  la  chute  ds 
leur  empire. 


CHAPITRE     XV. 

De  la  diffircr.îe  confîrjiice  que  les  îoix  ont  dam  k 
peuple ,  ftlùH  lei  cliniais. 

T  E  peuple  Japonois  a  un  caraftere  fî  atroce, 
que  fes  légiflateurs  &  fes  maglltrars  n"ont  pu 
avoir  aucune  confiance  en  lui  :  ils  ne  lui  ont  mis 
devant  les  yeux  que  des  juges ,  des  menaces  & 
des  châtimens:  ils  l'ont  fournis,  pour  chaque  dé- 
marche, à  l'inquifition  de  la  police.  Ces  Ioix, 
qui,  fur  cinq  chefs  de  faaiille,  en  établilTent  un 
comme  magiîlrat  fur  les  quatre  autre.  ;  ces  Ioix, 
qui ,  pour  un  k\x\  crime  ,  punirent  toute  une 
famille  ou  tout  un  quartier;  ces  Ioix,  qui  ne  trou- 
vent point  d'innocens  là  où  il  peut  y  avoir  un 
coupable  ,  font  faites  pour  que  tous  les  hommes 
fe  méiient  les  uns  des  autres  ,  pour  que  chacun 
recherche  la  conduite  de  chacun,  &  qu'il  en  foit 
rinfpecteur,  le  témoin  &  le  juge, 

D  7  Le 
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Le  peuple  des  Indes  au  contraire  eîl  doux  (r), 
tendre,  compatiiî^int.  A u fîl  fes  légiflateurs  ont- 
ils  une  grande  conîiance  en  lui.  lis  ont  établi 
peu  (2)  de  peines,  &  elles  font  peu  féveres;  el- 
les ne  font  pas  même  rigoureufement  exécutées. 
Us  ont  donné  les  neveux  aux  oncles,  les  orplie« 
lins  aux  tuteurs,  comme  on  les  doime  ailleurs  à 
leurs  pères:  ils  ont  réglé  la  fucceffion  par  le  mé- 
rite  reconnu  du  fuccelTeur.  Il  femble  qu'ils  ont 
penfé  que  chaque  citoyen  devoit  fe  repofer  fur 
le  bon  naturel  des  autres. 

Us  donnent  aifément  la  liberté  (3)  à  leurs  ef- 
claves  ;  ils  les  marient  ;  ils  les  traitent  comme 
leurs  enfans  (4);  heureux  climat,  qui  fait  naî- 
tre la  candeur  des  mœurs  &  produit  la  douceur 
des  loix  (/;)l 


LI- 

(i)  Voyez 'Bc-ryi'cr,  tom.  II,  p.  140. 

(2)  Voyez  dan«  le  quatoriieme  recueil  iç% lettres edifian^ 
tes ,  p.  403  ,  les  principales  loix  ou  coutumes  des  peuples 
de  rinde  de  la  prefuu'ille  deçà  le  Gange. 

(3)  Letrres  édifiâmes,  neuvième  recueil ,  p.  578. 

(4]  J'avois  penie  que  la  douceur  de  Tefclavage  aux  In- 
des avoir  fait  dire  à  Diodore  qu'il  n'y  avoir ,  dans  ce  pays 
nijmaitre  ni  efclave:  mais  Diodore  a  arrribué  à  toute  l'In- 
uè,  ce  qui,  félon  Sirabon,  liv.  XV,  n'éroit  propre  qu'à 
ui;e  nation  parcicaliere. 

{h)  On  peut  remarquer  en  général  fur  ce  XIV.  livre  que 
Mr.  de  M  o  x't  e  s  c^u  I  E  u  donne  trop  aux  effets  du  di- 
mar.  Il  eft  trèr-certàiii,  Se  pluneurs  aureurs  l'ont  remar- 
qué ,  que  la  température  de  l'air,  la  ncarriture,  é^c.  con- 
tribuent à  former  les  inclinations  de  l'homme,  aiafi  que  fa 
conHitution  murale  i  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  l'é- 
ducation, Êc  une  fiice  docirine;  que  des  loix  Lg^s,  exé- 
cucéfs  avec  prudence,  p?avenc  vaincre  &  changer  totale- 
mcDC  Cts  in^liû2Cicn5  o;:  les  diiféientcs  mesurai  6c  que  dans 

tuas 
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LIVRE      XV. 

Comment  les  loix  de  Vefclavage  civil  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 

CHAPITRE    PRE  iM  1ER. 

De  Vefclavage  civil, 

T  'ESCLAVAGE  proprement  dit  eft  rétabîiiîe- 
ment  d'un  droit  qui  rend  un  homme  telle- 
ment propre  à  un  autre  homme, qu'il  eft  le  maî- 
tre abfolu  de  fa  vie  &  de  les  biens.  II  n^eO:  p.is 
bon  par  fa  nature;  il  n'eft  utile  ni  au  maître,  ni 
à  l'efclave  ;  à  celui-ci  ,  parce  qu'il  ne  peut  rien 
faire  par  vertu  ;  à  celui-là  ,  parce  qu'il  contrac- 
te  avec  fes  efclaves  toutes  fortes  de  mauvaifes 

ha- 

tous  les  pays  les  hammes  peuvent  paiement  être  formes  à 
toutes  les  vertus  &  tomber  daris  tous  les  vices.  L'hiltoire 
eft  remplie  de  chargemtns  arrive's  dans  les  mceurs  des  peu- 
ples, au  pc^inc  qu'une  génération  ne  refiemble  en  rien  à 
une  autre,  Perlonne  ne  fera  affei  mal-avifé  pour  les  attri- 
buer à  l'influence  du  climat.  Tout  ce  qu'elle  nous  autorif« 
de  conclure,  c'elt  que  les  légiflaceurs  doivent  être  foigneux 
à  y  conformer  certaines  loix,  &  à  prc venir  par  de  bonnes 
jnliicutions  les  mauvais  effets  qui  peuvent  rcfulter  de  la  for- 
ce du  climat.  Wn  ouvrage  fur  l'Efput  des  loîx  deman- 
doit  certainement  qu'en  fit  voir  comment  dans  les  difFé- 
rens  pays  on  a  travaillé  à  remplir  ce  devoir  du  fouverain. 
Se  Mr.  de  Montes  q_u  i  e  u  nous  auroit  rendu  un  très* 
gr^nJ  fervice  fi  encore  lur  ce  fujct,  il  nous  eût  découverc 
dans  les  loix  de  tous  les  peuples  les  raifons  particulières  qui 
ont  porté  à  fuire  plutôt  telle  loi  que  telle  autre.  Cola  pa- 
roit  bien  avoir  été  fon  but:  mais  -après  avoir  lu  la  i  f.  let- 
tre de  V Efprit  de:  loix  ^ifhitejfeuiîé ,  on  ne  fe  perfuadera 
pas  aif(fm;;nt  qu'il  aie  rculu»  (i'w  d'un  W») 
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habitudes  ,    qu'il   s'accoutume  infenfiblement  1 
manquer  à  toutes  îes  vertus  morales ,  qu'il  deviejit 
fier,  prorapt,  dur,  colère,  voluptueux,  cruel. 

Dans  ks  pays  defpotiques,  où  l'on  ed  déjà  fous 
l'efclavage  politique,  l'efclavage  civil eft  plus  to- 
lérable  qu'ailleurs.  Chacun  y  doit  être  allez  con- 
tent d'7  avoir  fa  fubfiftance  &  la  vie.  Ainfi  la 
condition  de  l'efclave  n'y  eil:  guère  plus  à  char- 
ge que  la  condition  du  fujet. 

Mais ,  dans  le  gouvernement  monarchique ,  où 
il  eft  fouverainement  important  de  ne  point  abat- 
tre ou  avilir  la  nature  humaine,  il  ne  faut  point 
d'efclaves.  Dans  la  démocratie  où  tout  le  monde 
eft  égal,  &  dans  l'ariftocratie  où  les  loix doivent 
faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde  foit 
auflî  égal  que  la  nature  du  gouvernement  peut 
le  permettre ,  des  efclaves  font  contre  l'efprit  de 
la  conftitution  ;  ils  ne  fervent  qu'à  donner  aux 
citoyens  une  puilLince  &  un  luxe  qu'ils  ne  doi- 
yent  point  avoir. 

CHAPITRE     II. 

Origine  du  dreît  de  Vefclavage  chez  ks  Jurlfconfuî- 

tes  Romaiv.î 
r\Yk  ne  croiroit  jamais  que  c'eût  été  la  pitié  qui 
^^  eût  établi  l'efclavage  ,  &  que  pour  cela  elle 
s'y  fut  prife  de  trois  manières  (i). 
Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  prifonniers 

fuf. 

^l)  Inftit.  de  Juf:lnien  ,  liv.  I. 

(/î)  Ec  s'ils  ne  peuvenr  le  faire  qu'^n  rcndan:  If  s  vain- 
cus efclives?  -^il.  d'un  ji.) 
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fiifTent  efchves,  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le 
droit  civil  des  Romains  permit  à  des  débiteurs 
que  leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter,  de  fe 
vendre  eux-mêmes:  &  le  droit  naturel  a  voulu 
que  desenfans,  qu'un  père  efclave ne  pouvoit  plus 
nourrir ,  fulTent  dans  l'efclavage  comme  leur  père. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font  point 
fenfées.  Il  efl  faux  qu'il  foit  permis  de  tuer  dans 
la  guerre  autrement  que  dans  le  cas  denécelîité: 
mais  dès  qu'un  homme  en  a  fait  un  autre  efcla- 
ve, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans  la  né- 
cefiité  de  le  tuer,  puifqu'il  ne  Ta  pas  fait.  Tout 
le  droit  que  la  guerre  peut  donner  furlescaptifiJ, 
eft  de  s'aQlirer  tellement  de  leur  perfonne,  qu'ils 
ne  puiffent  plus  nuire  (^).  Les  homicides  faits  de 
fang  froid  par  les  foldats,  &  après  la  chaleur  de 
racLion,  font  rejettes  de  toutes  les  nations  (2) 
du  monde. 

2-\  H  n'eft  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puifTe 
fe  vendre.  La  vente  fuppofe  un  prix:  l'efclave  fe 
vendant,  tous  fes  biens  entreroient  dans  la  pro- 
priété du  maître;  le  maître  ne  donneroit  donc 
rien,  &  l'efclave  ne  recevroit  rien.  II  auroit  un 
pécule ,  dif a-t- on  :  mais  le  pécule  t^i  accefToire 
à  la  perfonne.  S'il  n'eft  pas  permis  de  fe  tuer, 
parce  qu'on  fe  dérobe  à  fa  patrie,  il  n'ert  pas  plus 
permis  de  fe  vendre  (Ji),  La  liberté  de  chaque 
citoyen  efl:  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cet- 
te qualité  dans  l'état  populaire  elt  même  une  par- 
tie 

(2)  Si  l'on   ne  veut  cirer  celles  qui  mangent  leurs  pn- 
fonniers, 

(/>)  Tout  ce  raiforinemenc  cloche  :   il  eft  premiéremens 
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tie  de  la  fouveraineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoj-cn 
elt  un  (i)  'i6te  d'une  telle  extravagance,  qu'on  ne 
peut  pas  la  fuppofer  dans  un  homme.  Si  la  liberté 
a  un  prix  pour  celui  qui  Tacheté,  elleell  fanspriK 
pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  civile,  quiapermis 
aux  hommes  le  partage  des  biens ,  n'a  pu  mettre  au 
nombre  des  biens  une  partie  des  homm.es  qui  dé- 
voient faire  ce  partage.  La  loi  civile,  qui  reftitue 
fur  les  contrats  qui  contiennent  quelque  léfion , 
ne  peut  s'empêcher  de  reftituer  contre  un  accord 
qui  contient  la  léfîon  la  plus  énorme  de  toutes, 

La  troifîeme  manière,  c'ell  la  nailTance.  Cel- 
le-ci tombe  avec  les  deux  autres.  Car  fî  un  hom- 
me n'a  pu  fe  vendre,  encore  moins  a-t-il  pu 
vendre  fon  fils  qui  n'étoit  pas  né:  fî  un  prifon- 
nier  de  guerre  ne  peut  être  réduit  en  fervitude, 
encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  eft  une 
chofe  licite,  c'eft  que  la  loi  qui  le  punit  a  éié 
faite  en  fa  faveur.  Un  meurtrier ,  par  exemple , 

a 


ahfiîrde  de  dire  qi;e  l'efclave  fe  vendant ,  le  maître  ne 
ài.niutr»'it  rien  &  l'efclave  ne  recetroît  rien  ;  l'aéie  d'un 
homme  qui  fe  vend  pour  être  efc'ave  fuppofe  un  nicnque- 
mecc  de  biens  néceflaires  pour  fubfifter  ;  &  quand  même 
il  auroic  des  biens,  &  que  ces  biens  enrreroient  dans  la 
propriété  du  maître,  encore  ne  s'enfuit  il  pas  que  le  maî- 
tre ne  donneroit  rien:  celui  q-ii  fe  venJroit,  &  qui  fero-.c 
piir  là  palTer  ^ts  biens  dans  la  propriété  de  celui  qui  Ta  • 
chttce,  ne  manquerolt  point  fans  doute  de  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  Je  prix  d2  vente  la  valeur  de  ces 
biens.  Secondemeac:  c'elt  un  pur  paralogisme  de  dire: 
s'il  t'cjl  pas  permis  de  fe  tuer,  farce  qu'en  fe  drobe  à  fa. 
pjtric ,  î!  Ji" eft  pas  p'.us  vermi's  de  fe  lendre.  On  confond 
i"!  ce  qui  eft  étibli  par  la  loi  naturelle  avec  ce  qui  eft  or- 
é'jr.né  par  des  loix  civiles.  Selon  les  principes  du  droit  r.i- 

fui  Ci, 
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a  joui  de  la  loi  qui  le  condamne;  elle  lui  a  con- 
lervé  la  vie  à  tous  les  in  (tans  :  il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contr'clle.  11  n'en  eft  pas  de  même 
de  Tefclave  :  la  loi  de  refclavage  n'a  jamais  pu 
lui  être  utile;  elle  ell  dans  tous  les  cas  contre 
lui,  fims  jamais  être  pour  lui;cequielt  contraire 
au  principe  fondamental  de  toutes  les  fociétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être  utile ,  parce  que 
le  maître  lui  a  donné  la  nourriture.  Il  faudroit 
donc  réduire  l'efclavage  aux  perfonnes  incapables 
de  gagner  leur  vie  (c).  Mais  on  ne  veut  pas  de 
ces  efclaves-là.  Quant  aux  enfans,  h  nature  qui 
a  donné  du  lait  aux  mères  ,  a  pourvu  à  leurnour- 
liture  ;  &  le  refle  de  leur  enfance  eft  fi  près  de 
Tàge  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe 
rendre  utiles,  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que  ce- 
lui qui  les  nourriroit ,  pour  être  leur  maître, 
donnât  rien. 

L'efclavage  eft  d'ailleurs  aufll  oppofé  au  droit 

civil 

turcî ,  Il  efl  defen^^u  de  fe  tuer  ,  parce  qu'il  ne  nous  eft 
p^s  permis  de  nous  ôcer  à  une  fociécé,  dans  laquelle  Dieu 
noi;S  a  place',  afin  d'y  relier  dans  les  difFe'rences  ûcuacions 
dar.s  Jes-pelles  il  plaira  à  fa  providence  de  nous  mettre  , 
jul'ju'au  moment  qu'il  nous  recire  à  foi  :  les  loix  civiles 
au  contraire  permeccent  ou  défendent  quelquefois  le  luicL- 
de  fui/ant  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont  portées.  Selon 
le  droit  naturel  ,  c'eft  un  devoir  de  préférer  à  la  perte  de 
la  vie  tout  moyen  par  lequel  on  peut  la  conierver,  fans 
Euire  aux  droits  d'un  tiers.  Si  donc  il  ne  nous  refte  que 
ceini  de  l'efclavage,  il  ell  non-feulement  permis,  mais  ou 
eil:  même  tenu  de  fe  fervir  de  cette  dernière  reflburce. ( /? . 

(i)  Je  parle  de  l'efchvage  pris  :i  la  rigueur  ,  tel  qu'il 
ét>)ic  chez,  les  Romains  ,  U  qu'il  e/t  établi  danô  nus 
colonies. 

{c)  Apuiez par  ckx- menus,  (Zl,  d'un  -^.j 
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civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pour- 
roit  empêcher  un  efclave  de  fuir,  lui  qui  n'eil 
point  dans  la  fociété,  &  que  par  conféquent  air- 
cunes  loix- civiles  ne  concernent?  II  ne  peut  être 
retenu  que  par  une  loi  de  famille ,  c'efh-à-dire , 
par  la  loi  du  msître. 


CHAPITRE    m. 
j^u'r^  orfghe  du  droit  de  Ve  ^clavage. 

J'aimerois  autant  dire  que  le  droitdel'efclcr- 
vage  vient  du  mépris  qu'une  nation  conçoit 
pour  une  autre ,  fondé  fur  la  différence  des  cou- 
tumes, 

Lopeî  de  Garnit  (i)  dit  „  que  les  Efpagnols 
5,  trouvèrent  près  de  fainte  Marthe  des  paniers 
„  où  les  habitans  avoient  des  denrées;  c'étoient 
j,  des  cancres,  des  limaçons,  des  cigales,  des 
„  fauterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  cri- 
5,  me  aux  vaincus  ".  L'auteur  avoua  que  c'efl 
là-deffus  qu'on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  A- 
méricains  efclaves  des  Efpagnols,  outre  qu'ils  fu- 
moient  du  tabac,  &  qu'ils  ne  fe  faifoient  pas  la 
barbe  à  l'Elpagnole. 

Les  connoiffances  rendent  les  hommes  doux; 
la  raifon  porte  à  l'humanité:  il  n'y  a  que  lespré- 
Jugés  qui  y  fûiTent  renoncer. 

CHA. 

(i)  Biblioth.  Angl.  tom.  XIII,  deuxième  partie, arr.  5. 
(a)  Vovez.  l'hiftoire  de  la  conquête  du  Mexique  par  i»- 
fcV,  ÔC  celle  du  Pérou  par  Ganilajfo  de  la  Vcga, 
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CHAPITRE     IV. 

AuH'c  origine  du  droit  de  Vefclavagc. 
T' AIMER  OIS  autant  dire  que  la  religion  don- 
^  ne  à  ceux  qui  la  profellent  un  droit  de  rédui- 
re en  fervitude  ceux  qui  ne  la  profefîent  pas, 
pour  travailler  plus  aifément  à  H;  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  encoura* 
gea  les  dedructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs  cri- 
mes (2).  C'en:  fur  cette  idée  qu'ils  fondèrent  le 
droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclaves;  car  ces 
brigands,  qui  vouloient  abfolument  être  brigands 
&  chrétiens ,  étoient  très-dévôts. 

Louis  Xiil  (3)  fe  fit  une  peine  extrême  de  la 
loi  qui  rendoit  efclaves  les  Nègres  de  fes  colo- 
nies ;  mais  quand  on  lui  eut  bien  mis-  dans  l'ef- 
piit  que  c'étoit  la  voie  la  plus  fure  pour  les  coa- 
vertir,  il  y  confentit. 

CHAPITRE    V. 
De  l'efclavage  des  Nègres. 

C  I  j'avois  à  foutenir  le  droit  que  nous  avons  eu 
de  rendre  les  Nègres  efclaves ,  voici  ce  que 
je  dirois: 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux 
de  l'Amérique,  ils  ont  dû  mettre  en  efclavage 
ceux  de  l'Afrique  ,  pour  s'en  fervir  à  défricher 
tant  de  terres. 

Le 

(3)  Le  P.  Labat ,  nouveau  voyage  aux  iîlgj  de  l'Anjé- 
ri^ue.tom.  IV,  p.  114,  1722,  in- 11. 
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Le  fucre  feroit  trop  cher,  fî  l'on  ne  falfoit  tra* 
vailler  la  plante  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s'agit  font  noirs  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête,  &  ils  ont  le  nez  û  écrafé  qu'il 
efî  prefque  impoffible  de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l'et^rit  que  dieu, 
qui  elt  un  ôtre  très-fa^'e ,  ait  mis  une  ame,  fur- 
tout  une  ame  bonne ,  dans  un  corps  tout  noir. 

H  Cil  fî  naturel  de  penfer  que  c'eft  la  couleur 
qui  conditue  l'eflence  de  l'humanité  ,  que  les 
peuples  d'Afîe  qui  font  des  eunuques ,  privent 
toujours  les  noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d'une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle 
des  cheveux,  qui,  chez  les  Egyptiens,  les  meil- 
leurs philofophes  du  monde ,  étoient  d'une  fî  gran- 
de conféquence,  qu'ils  faifoient  mourir  tous  les 
hommes  roux  qui  leur  tomboicnt  entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n'ont  pas  le  fens 
commun ,  c'eft  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  col- 
lier de  verre ,  que  de  l'or ,  qui  chez  des  nations 
policées  eft  d'une  fi  grande  conféquence. 

Il  eft  impofHble  que  nous  fappofîons  que  ces 
gens -là  foient  des  hommes;  parce  que,  fi  nous 
les  fuppofîons  des  hommes ,  on  commenceroit  à 
croire  que  nous  ne  fommes  pas  nous-mêmes 
chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l'injuflice  que 
l'on  fait  aux  Africains.     Car,  fi  elle  étoit  telle 

qu'ils 

(i\  Etat  préfent  de  la  Grande  Ruffie,  par  Jean  Perry, 
Paris,  171 7.  in-ï2»        . 
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qu'ils  le  difciit ,  ne  feroit-il  pas  venu  dans  la 
tcce  des  princes  d'Europe,  qui  font  entr'cux  tant 
de  conventions  inutiles,  d'en  faire  une  générale 
en  faveur  de  la  miféricorde  k  de  la  pitié? 

CHAPITRE    VI. 

l'ètitable  origt'ns  du  droit  de  l'cfc lavage, 
Tl  eft  tems  de  chercher  la  vraie  origine  du  droit 
de  l'efclavage.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature 
des  chofes:  voyons  s'il  y  a  des  cas  où  il  en  dérive. 
Dans  tout   gouvernement  defpotique  ,   on  a 
une  grande  facilité  à  fe  vendre;  l'efclavage politi- 
que y  anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 
Mr  Perry  (i)  dit  que  les  Mofcovites  fe  ven* 
dent  très-aifément  ;   j'en  fçais  bien  la  raifon, 
c'efi:  que  leur  liberté  ne  vaut  rien. 

A  Achim  tout  le  inonde  cherche  à  fe  vendre. 
Quelques-uns  des  principaux  feigneurs  (2)  n'ont 
pas  moins  de  mille  efclaves,  qui  font  des  princi- 
paux marchands,  qui  ont  auffi  beaucoup  d'efcla- 
ves  fous  eux  ;  &  ceux-ci  beaucoup  d'autres  :  on 
en  hérite  ,  &  on  les  fait  trafiquer.  Dans  ces  é- 
tats,  les  hommes  libres,  trop  foibles  contre  le 
gouvernement ,  cherchent  à  devenir  les  efclaves 
de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouvernement. 

C'efl  là  l'origine  juflie  &  conforme  à  la  raifon, 
de  ce  droit  d'efclavage  très-doux  que  l'on  trouve 
dans  quelques  pays;  &  il  doit  être  doux,  parce 

qu'il 

(2)  Nouveau  voyage  autour  du  inonde  par  Gfilllanms 
Damperre,  lom.  III ,  Amllerdam  1711. 
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qu'il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  homme, 
pour  fon  utilité,  fe  fait  d'un  maître;  ce  qui  forme 
une  convention  réciproque  entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE    VIL 

Autre  origine  du  droit  de  VefcJavage, 

T7  G I  c I  une  autre  origine  du  droit  de  l'efclava» 
ge,  &  même  de  cet  cfclavage  cruel  que  l'on 
voit  parmi  les  hommes. 

11  y  a  des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps, 
&  afFoiblit  fi  fort  le  courage ,  que  les  hommes 
ne  font  portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la 
crainte  du  châtiment;  l'efclavage  y  choque  donc 
moins  la  raifon  ;  &,  le  maître  y  étant  auffi  lâche 
à  l'égard  de  fon  prince  ,  que  fon  efclave  l'eft  à 
fon  égard  ,  l'efclavage  civil  y  eft  encore  accom- 
pagné de  l'efclavage  politique. 

Arijïote  (i)  veut  prouver  qu"il  y  a  des  efclaves 
par  nature ,  &  ce  qu'il"  dit  ne  le  prouve  guère.  Je' 
crois  que,  s'il  y  en  a  de  tels,  ce  font  ceux  dont 
je  viens  de  parler. 

Mais. comme  tous  les  hommes naiiTent égaux, 

il 

(i)  ruî'ir.  liv.  I,  ch.  ï. 

{/)  On  pourroit  foutenir  fur  le  même  fondement  que 
toute  difiiaction  dans  l'ordre  civil  efi  contre  nature.  Je 
n'aime  pas  les  raifons  4111  prouvent  trop  ,  parce  qu'el- 
les ne  prouvent  rien.  La  locie':é  civile  exige  un  certain 
ordre  ,  ainfi  que  toute  autre  cbofe  :  il  taut  qu'il  y  aie 
des  gens  qui  commandent  ,  d'autres  qui  obéiflent  ,•  des 
perfcnn.'s  qiii  foient  Icrvies  ,  d'aurres  qui  fervent.  Voi- 
là l'origine  de  la  fervitude  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
dure  fuivant  que  la  fujettion  de  ceux  qui  fervent  eft 
tbfclue.    Or    puifque    la  loi   naturelle    nous  commande 
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il  faut  dire  que  rcfclavagc  efl;  contre  la  nature, 
{d)  quoique  dans  certains  pays  il  toit  fondé  fur 
une  raifon  naturelle;  &  il  faut  bien  dillinguerccs 
pays,  d'avec  ceux  où  les  raifons  naturelles  mêmes 
les  rejettent ,  comme  les  pays  d  Europe  où  il  a 
été  fi  heurcufement  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  vie  de  Numa, 
que  du  tems  de  Saturne  il  n'y  avoit  ni  maître  ni 
efclave.  Dans  nos  climats,  le  chriuianiQne  a  ra- 


CHAPITRE    VIII. 

Inutilité  (k  Vefc'avage parmi  nous . 

Tl  faut  donc  borner  la  fcrvitude  naturelle  à  de 
certains  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans 
tous  les  autres  ,  il  me  fembîe  que  ,  quelque  pé- 
nibles que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y  exi- 
ge ,  on  peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi ,  c'eft  qu'avant  que 
le  chriftianifme  eût  aboli  en  Europe  la  fervitude 
civile  ,  on  regardolt  les  travaux  des  mines  com- 
me fi  pénibles,  qu'on  croyoit  qu'ils  ne  pouvoient 

être 

de  contribuer  au  bien-être  de  tous  les  hommes  ,  tant  en 
général  qu'en  particulier,  on  eit  obligé  de  rendre  la  con- 
fiition  de  ceux  qui  nous  fervent  la  moins  onéreufe  qu'il 
foie  poflTible,  par  confe'quent  d'éviter  de  réduire  les  hom- 
mes dans  un  état  d'efclavage,  lorfqu'on  n'y  eft  pas  ncces- 
fjte'  ibfolumenc.  Voiià  tout  ce  que  notre  auteur  auroit  dû 
déduire  ce  fes  réflexions;  &  c'eft  uniquement  à  ce  prin- 
cipe (impie  &  év'.der.t,  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il 
faut  attribuer  l'abolition  de  l'efclavage  dans  les  pays  d'Eu- 
rope, {^R,  d'un  ji.) 

Tume  IL  E 
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être  faits  que  par  des  efclaves  ou  par  des  crimi- 
nels. Maïs  on  fçait  qu'aujourd'hui  les  hommes 
qui  y  font  employés  (i)  vivent  heureux.  On  a. 
par  de  petits  privilèges  encouragé  cette  profef- 
fion;  on  a  joint  à  l'augmentation  du  travail  cel» 
le  du  gain;  &  on  eft  parvenu  à  leur  faire  aimer 
leur  condition  plus  que  toute  autre  qu'ils  euiTent 
pu  prendre. 

il  n'y  a  point  de  travail  fî  pénible  qu'on  ne 
^uiiTe  proportionner  à  la  force  de  celui  qui  le 
fait,  pourvu  que  ce  foit  la  raifon  &  non  pas  l'a- 
varice qui  le  règle.  On  peut,  par  la  commodité 
des  machines  que  l'art  invente  ou  applique,  fup- 
piéer  au  travail  forcé  qu'ailleurs  on  fait  l'aire  aux 
efclaves.  Les  mines  des  Turcs,  dans  le  bannat 
de  Témefwar  ,  étoient  plus  riches  que  celles  de 
.Hongrie,  &  elles  ne  produifoient  pas  tant;  par- 
ce qu'ils  n'imaginoient  jamais  que  les  bras  de 
leurs  efclaves. 

Je  ne  fçais  fi  c'el^  l'efprlt  ou  le  cœur  qui  me 
dicte  cet  article-ci.  11 -n'y  a  peut-être  pas  de  cl!» 
inat  fur  la  terre  où  l'on  ne  pût  engager  au  travail 
des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix  étoient 
mal  faites  ,  on  a  trouvé  des  hommes  parelTeux; 
parce  que  ces  hommes  étoient  parelTeux,  on  les 
a  mis  dans  l'efclavage. 


CHA* 

fi)  On  peut  fs  faire  inftruire  de  ce  cul  Ce  pafle  à  cet  é~ 
garr  dans  les  mines  du  HarcL  Jaiis  II  bzCe- Allemagne ,  6c 
dz^i  celles  de  Honsru-. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  natiws  chez  ief quelles  la  liberté  civile  ejî  gi» 
néralemcnt  établie, 

r\^  entend  dire  tous  les  jours,  qu'il  ferait  boa 
que,  parmi  nous,  il  y  eût  des  efchves. 
Mais,  pour  bien  juger  de  ceci,  il  ne  faut  pn$ 
examiner  s'ils  ferolent  utiles  à  la  petite  partie  ri- 
che &  voluptueufe  de  chaque  nation;  fans  doute 
qu'ils  lui  feroient  utiles  :  mais,  prenant  un  autre 
point  de  vue,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ceux 
qui  la  compofent  voulût  tirer  au  fort,  pour  fça« 
voir  qui  devrolt  former  la  partie  de  la  nation 
qui  feroit  libre ,  &  celle  qui  feroit  efclave.  Ceux 
qui  parlent  le  plus  pour  l'efclavage  î'auroient  le. 
plus  en  horreur  ,  &  les  hommes  les  plus  miféra- 
bles  en  auroient  horreur  de  même.  Le  cri  pour 
l'efclavage  ell  donc  le  cri  du  luxe  &  de  la  vo- 
lupté ,  (5t  non  pas  celui  de  l'amour  de  la  félicité 
publique.  Qui  peut  douter  que  chaque  homme, 
en  particulier,  ne  fût  très-content  d'être  le  maî- 
tre des  biens ,  de  l'honneur  &  de  la  vie  des  au- 
très;  &  que  toutes  fes  paOTions  ne  fe  réveillaf- 
fent  d'abord  à  cette  idée?  Dans  ces  chofes,  vou- 
lez-vous fçavoir  fi  les  defirs  de  chacun  font  légi- 
timefc  ?  examinez  les  defirs  de  tous. 


E  2  CHA- 
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CHAPITRE    X. 

Dwerfcs  efpeces  d'efclavage.' 

jL  y  a  deux  fortes  de  fervitude,  la  réelle  &  la 
perfonnelle.  La  réelle  eft  celle  qui  attache 
l'efclave  au  fonds  de  terre.  C'eft  ainfi  qu'étoient 
les  efclaves  chez  les  Germains ,  au  rapport  de  Ta- 
cite (i).  Ils  n'avoient  point  d'office  dans  la  mai- 
fon  ;  ils  rendoient  à  leur  maître  une  certaine 
quantité  de  bled  ,  de  bétail  ou  d'étoffe  ;  l'objet 
de  leur  efclavage  n'alioit  pas  plus  loin.  Cette  ef- 
pece  de  fervitude  eft  encore  établie  en  Hongrie, 
en  Bohême,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  baf- 
fe-Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  leminiflerede 
la  maifon  ,  &  fe  rapporte  plus  à  la  perfonne  du 
maître. 

L'abus  extrême  de  l'efclavage  eft  lorfqu'il  eft 
en  même  tems  perfonnel  &  réel.  Telle  étoit  la 
fervitude  des  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens;  ils 
étoient  fournis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  mai- 
fon,  &  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  maifon: 
Cette  iloiic  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Les 
peuples  limples  n'ont  qu'un  efclavage  réel  (2}, 
parce  que  leurs  femmes  &  leurs  enfans  font  les 
travaux  domeftiques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  efclavage  perfonnel ,  parce  que  le  luxe  deman- 
de le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Orl'i- 

lotiô 

(1)  D5  morlbns  Cermati, 

(2)  Vous  ne  pourriez,  {d:t  Tacite  fur  les  mœurs  des  Ger- 
n^ains ,  )  diftinguer  le  maîcre  de  l'efclave ,  par  les  délicef 
de  1»  Tie. 
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lotie  joint  dans  les  mômes  perfonnes  l'efclavage 
établi  chez  les  peuples  voluptueux  ,  ôc  celui  qui 
efi:  établi  chez  les  peuples  fimples. 

CHAPITRE    XI. 

Ce  que  les  loix  Joiv:  nt  faire  par  rapport  à  Vcfcîavage* 

A/T  A I  s  de  quelque  nature  que  foit  l'efclavage , 

il  faut  que  les  loix  civiles  cherchent  à  en 

ôter,d'un  côté  les  abus,  &  de  l'autre  les  dangers. 

CHAPITRE    XII. 

Ahuî  ck  l'efclavage, 

"TNans  les  états  Mahométans  (3),  on  efl  non- 
feulement  maître  de  la  vie  &  des  biens  des 
femmes  efclaves;  mais  encore  de  ce  qu'on  appel- 
le leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'efl  un  des  mal- 
heurs de  CCS  pays  ,  que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  \\'y  foit  faite  que  pour  fervir  à  la  vo- 
lupté de  l'autre.  Cette  fervitude  eil  récompenfée 
par  la  pareiîe  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves; 
ce  qui  efl;  encore  pour  l'état  un  nouveau  malheur. 
C'efl  cette  pareiTc  qui  rend  les  ferrails  d'orient 
(4)  des  lieux  de  délices ,  pour  ceux  mêmes  con- 
tre qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent 
que  le  travail ,  peuvent  trouver  leur  bonheur  dans 
ces  lieux  tranquilles.     Mais  on  voit  que  par -là 

on 

(3)  Voyez,  Chardin,  voyage  de  Perfe. 

(4)  Voye-z  Chardin  ,  tom.  JI  ,  dans  fâ  defçripàoû  du 
marché  d'Izagour, 

E3 
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on  choque  même  refprlt  de  rétabliffemer.t  de 
l'efclavage. 

La  rai  ion  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui  font  de  fon 
fervice;  il  faut  que  l'efclavage  foit  pour  l'utilité, 
&  non  pas  pour  la  volupré.  Lesloix  de  la  pudi- 
cité  font  du  droit  naturel,  &  deivent  être  fen. 
ties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité  desefcla- 
ves  eft  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans 
bornes  fe  Joue  de  tout ,  combien  le  fera-t-elîe 
dans  les  monarchies  ?  combien  le  fera-t-elle  dans 
les  états  républicains? 

II  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (i)  des  Lom- 
bards ,  qui  paroît  bonne  pour  tous  les  gouver- 
nemens.  ,,  Si  un  maître  débauche  la  femme  de 
„  fou  efclave,  ceux-ci  feront  tous  deux  libres"; 
tempérament  admirable  pour  prévenir^  arrêter, 
fans  trop  de  rigueur ,  l'incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu  à  cet 
égard  une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à 
l'incontinence  des  maîtres;  ils  privèrent  même  en 
quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  maria- 
ges. C'étoit  la  partie  de  la  nation  la  plus  vile  ; 
mais ,  quelque  vile  qu'elle  fût ,  il  étoit  bon  qu'el- 
le eiit  des  mœurs  :  &  de  plus,  en  lui  ôtant  les 
mariages ,  on  corrompoit  ceux  des  citoyens. 

<€^> 

CHA- 
!   (i)  Liv.  I,  tir,  32,  S.  y» 
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Danger  du  grahd  mmbre  d'efcluves, 

T  E  grand  nombre  d'efclaves  a  des  effets  difFé- 
rens  dans  les  divers  gouvernemens.  Il  n'eO: 
point  à  charge  dans  le  gouvernement  defpotique; 
l'efclavage  politique  établi  dans  le  corps  de  l'é- 
tat, fait  que  l'on  fent  peu  l'efclavage  civil.  Ceux 
que  l'on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère 
plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce  titre  ;  &  ceux- 
ci,  en  qualité  d'eunuques,  d'affranchis,  ou  d'ef- 
claves, ayant  en  main  prefque  toutes  les  affai- 
res, la  condition  d'un  homme  libre  &  celle  d'un 
efclave  fe  touchent  de  fort  près.  11  eft  doncpref- 
q.ie  indifférent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y 
vivent  dans  l'efclavage. 

Mais  ,  dans  les  états  modérés,  il  t^i  très-im- 
portant  qu'il  n'y  ait  point  trop  d'efclaves.  La  li- 
berté politique  y  rend  précieufe  la  liberté  civile; 
&  celui  qui  eft  privé  de  cette  dernière  eft  enco- 
re privé  de  l'autre.  11  voit  une  fociéré  heureufc, 
dont  il  n'efl  pas  même  partie;  il  trouve  la  fure- 
té ét:;b.'ie  pour  les  autres ,  &  non  pas  pour  lui; 
il  fent  que  fon  maître  a  une  ame  qui  peut  s'.ig- 
grandir  ,  ce  que  la  fîenne  eft  contraiiîte  de  s'ab- 
baiifer  fans  ceffe.  Rien  ne  met  plus  prés  de  la 
condition  des  bêtes,  que  de  voir  toujours  des 
hom:nes  libres,  &  de  ne  l'être  pas.  De  telles  gens 
font  des  ennemis  naturels  de  la  fociété  ;  &  leur 
r.ombre  feroic  dangereux. 

il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que,  dans  les 
£  4  gou- 
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gouvernemens  modérés  ,  l'état  ait  été  fi  troublé 
par  la  révolte  des  efdaves  ,  &  que  cela  foit  arri- 
vé  fi  rarement  (  i)  dans  les  états  defpotiques. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  cfclaves  armés, 

J  L  ell  moins  dangereux  dans  la  monarchie  d'ar* 
mer  les  efclaves  ,  que  dans  les  républiques. 
Là  un  peuple  guerrier,  un  corps  de  nobleffe, 
contiendront  aOez  ces  efclaves  armés.  Dans  la 
république,  des  hommes  uniquement  citoyens  ne 
pourront  guère  contenir  des  gens  qui,  ayant  les 
armes  à  la  main,  fe  trouveront  égaux  aux  citoyens. 
Les  Goths  qui  conquirent  lEfpagne  fe  répan- 
dirent dans  le  pays  ,  &  bientôt  fe  trouvèrent 
très-foibles.  Ils  iirent  trois  réglemens  confidéra- 
bles  ;  ils  abolirent  l'ancienne  coutume  qui  leur 
défendoit  de  (2)  s*allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains; ils  établirent  que  tous  les  affranchis  (3) 
du  nfc  ir(>ient  à  la  guerre,  fous  peine  d'être  ré- 
duits en  fervitude  ;  ils  ordonnèrent  que  chaque 
Goth  meneroit  à  la  guerre  &  aimeroit  la  dixiè- 
me (4}  partie  de  fes  efclaves.  Ce  çombre  étoit 
peu  confidérable  en  comparaîfon  de  ceux  qui  ref- 
toient.  De  plus,  ces  efclaves  menés  à  la  guerre 
par  leur  maître  ne  faifoient  pas  un  corps  fépa« 

ré; 

(i)  La  révolte  d&s  MammsUts  é:oit  un  cas  particulier  j 
c'éroic  un  corps  ie  mllfce  qui  ufurpa  Tempire. 
(2j  Loi  des  VVifigoths;  liv.  111,  ùt.  I ,  S»  I. 
(s)  ioij.  iiv.  V,  tic.  7,  $.  20. 
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i-é  ;  ils  étoient  dans  rarmce,  &  revoient,  pour 
ainfi  dire ,  dans  la  i*amilic. 

CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

(^UAND  toute  la  nation  efl  guerrière,  les  ef* 
^  claves  armés  font  encore  moins  à  craindre. 
Par  la  loi  des  Allemands ,  un  efclave  qui  vo^ 
loit  (5)  une  chofe  qui  avoit  été  dépofée,  étoit 
fournis  à  la  peine  qu'on  auroit  infligée  à  un  hom- 
me libre:  mais  s'il  l'enlevoit  par  (6)  violence,  il 
n'étoit  obligé  qu'à  la  rellitution  de  la  chofe  en- 
levée. Chez  les  Allemands,  les  actions  qui  a. 
voient  pour  principe  le  courage  &  la  force,  n'é« 
toient  point  odieufes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs 
efclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des 
républiques,  on  a  toujours  cherché  à  abbattre  le 
courage  des  efclaves  :  le  peuple  Allemand,  fur 
de  lui-même,  fongeoit  à  augmenter  l'audace  des 
fiens;  toujours  armé,  il  ne  craignoit  rien  d'eux; 
c'écoient  des  inftrumens  de  fes  brigandages  ou  de 
fa  gloire. 


<«0^ 


V 


(4)  ïbid.  liv.  IX,  tic.  2,  §.  9. 

(5)  Loi  des  Allemands,  ch.  V  ,  $.  5, 
(6J  ibid.  Cb.  V,  S.  J,  ^tr  vtrtMtcm» 
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C  H'A  P  I  T  11  E    XVI. 

Précautiom  à  prendre  àam  le  gouvernement  tnodérê, 
jj^'  H  u  M  A  N I T  E  que  l'on  aura  pour  les  efclaves , 
pourra  prévenir  dans  l'état  modéré  les  dan- 
gers que  Ion  pourroit  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s'accoutument  à  tout,  &  à 
h  fervitude  même,  pourvu  que  le  maître  ne  foit 
pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les  Athéniens  trai- 
toient  Ifeurs  efclaves  avec  une  grande  douceur: 
on  ne  voit  point  qu'ils  aient  troublé  l'état  à  Athe- 
nés,  comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romain? 
aient  eu  des  inquiétudes  à  i'occafion  de  leurs  ef- 
claves. Ce  fut  lorfqu'ils  eurent  perdu  pour  eux 
tous  les  fentimens  de  Thumanité,  que  l'on  vit  naî- 
tre ces  guerres  civiles,  qu'on  a  comparées  aux 
guerres  Puniques  (i). 

Les  nations  fimples ,  &  qui  s'attachent  elles- 
mêmes  au  travail ,  ont  ordinairement  plus  de 
douceur  pour  leurs  efclaves,  que  celles  qui  y  ont 
renoncé.  Les  premiers  Romains  vivoient,  travail» 
loient  &  mangeoient  avcc  leurs  efclaves; ils  avoient 
pour  eus  beaucoup  de  douceur  &  d'équité  :1a  plus 
grande  peine  qu'ils  leur  infligeaffent  étoit  de  \tà 
faire  paffer  devant  leurs  voifîns  avec  un  morceau 
de  bois  fourchu  fur  le  dos.  Les  mœurs  fuffifoient 

pour 

(ij  „  La  Sicile,  dit  F.'crus  ,  plus  cruellement  dévaftée 
„  par  U  guerre  ferviie,    que   par    la   guerre   Punique", 

L.iv.   III. 

(2)  Voyez  tout  le  titre  de  fen,  cer-fti''.  Sillan.  ff. 

(5)  L'&'fi  V'-^,  S   IS.  au  âF.  de  feusî.  coiifulî.   SWan. 

(^4;  Quand  Aacoiaç  commanda  à  E;o3  de  le  tuer  ,  ce 
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pour  maintenir  la  fidélité  des  cfclavc-à;  il  ne  faU 
Joie  point  de  loix. 

Mais,  lorfque  les  Romains  fe  furent aggrnndis, 
que  leurs  efclaves  ne  lurent  plus  les  compagnon» 
de  leur  travail ,  mais  les  infirumens  de  leur  luxe 
^c  de  leur  orgueil  ;  comme  il  n'y  avoit  point  de 
mœurs  ,  on  eut  bcfoin  de  loix.  11  en  fallut  mô- 
me  de  terribles,  pour  établir  la  fureté  de  ces  maî- 
tres cruels ,  qui  vivoient  au  milieu  de  leurs  efcla- 
ves comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  le  fénatus-confulte  Silîamen,  &  d'au- 
tres loix  (2)  qui  établirent  que  ,lorfqu'un  maître 
feroit  tué  ,  tous  les  efclaves  qui  étoient  fous  le 
mé;ne  toît,  ou  dans  un  lieu  aflez  près  de  lamai- 
\c\i  pour  qu'on  pût  entendre  la  voix  d'un  hom- 
]':c  ,  feroient  fans  diflinclion  condamnés  à  la  mort. 
Ceux  qui  dans  ce  cas  réfiigioient  un  efclavepour 
le  fauver,  étoient  punis  comme  meurtriers  (3). 
Celui-là  même  à  qui  fon  maître  auroit  ordonné 
(4)  de  le  tuer,  ôr  qui  lui  auroit  obéi,  auroit  été 
coupable;  celui  qui  ne  l'auroit  point  empêché  de 
fe  tuer  lui- môme  ,  auroit  été  puni  (5}.  Si  un 
maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on  faifoit 
mourir  (6)  ceux  qui  étoient  reftés  avec  lui ,  & 
ceux  qui  s'étoient  enfuis.  Toutes  ces  loix  avcient 
lieu  contre  ceux -mêmes  dont  l'i:  rocence  étoit 
prouvée;  elles  avoient  pour  objet  de  donner  aui'Ç 

ef. 

n'écoit  point  lui  commander  de  le  tuer  ,  mais  de  fe  tuer 
lui  même  ;  puilque,  s'il  lui  eue  obéi,  il  i'.urcii:  été'  puai 
tomme  meurtrier  de  fon  maicre, 

(5)   L^g.  1  ,  §.  22.  ff.  .->  ("ùjit,  confnlt,  Siil.iTi. 

',«}  Lf?,   I,  §,  51,  tf.  it:J. 
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efdaves  pour  leur  maître  un  refpect  prodigieux. 
Elles  n'écoient  pas  dépendantes  du  gouvernement 
civil ,  mais  d'un  vice  ou  d'une  imperfection  du 
gouvernement  civil.  Elles  ne  déri voient  point  de 
l'cquité  des  loix  civiles ,  puifqu'elles  étoient  con- 
traires  aux  principes  des  loix  civiles.  Elles  étoienC 
proprement  fondées  fur  le  principe  de  la  guerre, 
à  cela  près  que  c'étoit  dans  le  fein  de  l'état  qu'é- 
toient  les  ennemis.  Le  fénatus-confulte  Sillanien 
dérivoit  du  droit  des  gens  ,  qui  veut  qu'une  fo  • 
c:été ,  même  imparfaite,  fe  conferve. 

C'efi:  un  malheur  du  gouvernement,  lorfque 
la  magiflrature  fe  voit  contrainte  de  faire  ainG 
des  loix  cruelles.  C'ed  parce  qu'on  a  rendu  l'o- 
béilTance  difficile,  que  l'on  ed  obligé  d'aggraver 
la  peine  de  la  défobéifiance,  ou  de  foupçonner 
la  fidélité.  Un  légiflateur  prudent  prévient  le  mal- 
heur de  devenir  un  légiflateur  terrible.  C'efl:  par- 
ce que  les  efclaves  ne  purent  avoir  chez  les  Ro- 
mains de  confiance  dans  la  loi  ,  que  la  loi  ne  put 
avoir  de  confiance  en  eux. 


CHAPITRE    XVII. 

Ré^lemcns  à  faire  entre  le  maiire  &  les  cfdavcs. 
T    E  magiflrat  doit  veiller  à  ce  que  l'efclave  ait 
fa  nourriture  &  fon  vêtement;  cela  doit  être 
réglé  par  la  loi. 

Les  loix  doivent  avoir  attention  qu'ils  foieni 
foignés  dans  leurs  maladies  &  dans  leur  vieillefle. 

Clau- 

(1)  Xiphilin,  in  Cland'e, 

(2)  Voyez  la  loi  III.  au  code  at ^ntrîà  fotcPate  ,   qui  cft 
de  l'empereur  Alexandre. 
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Claude  (i)  ordonna  que  les  efclavcs  qui  auroient 
étc  abandonnés  par  leurs  maîtres  étant  malades, 
feroient  libres ,  s'ils  échappoient.  Cette  loi  afTuroit 
leur  liberté;  il  auroit  encore  fallu  aiïurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d'ôter  la  vie  à 
fon  efclave  ,  c'efl:  un  droit  qu'il  doit  exercer 
comme  juge,  &  non  pas  comme  maître  :  il  faut 
que  la  loi  ordonne  des  formalités,  qui  ôtent  le 
foupçon  d'un  action  violente. 

Lorfqu'àRome  il  ne  fut  plus  permis  aux  pères 
de  faire  mourir  leurs  enfans,  les  magiftrats  infli- 
gèrent (2)  la  peine  que  le  père  vouloit  prefcrire. 
Un  ufage  pareil  entre  le  maître  &  les  efclaves 
feroic  raifonnable  dans  les  pays  où  les  maîtres 
ont  droit  de  vie  &  de  mort. 

,,  La  loi  de  Moïte  étoit  bien  rude.  Si  quel- 
,,  qu'un  frappe  fon  efclave  ,  &  qu'il  meure  fous 
,,  fa  main,  il  fera  puni  :  mais  s'il  furvit  un  jour 
„  ou  deux ,  il  ne  le  fera  pas  ,  parce  que  c'efb 
,,  fon  argent"  QuelpeuplejquecekiioùilfaHoit 
que  la  loi  civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  [ 

Par  une  loi  des  Grecs  (3) ,  les  efclaves  trop 
rudement  traités  par  leurs  maîtres  pouvoient  de* 
mander  d'être  vendus  à  un  autre.  Dans  les  der* 
niers  tems,  il  y  eut  à  Rome  une  pareille  loi  (.4), 
Un  maître  irrité  contre  fon  efclave  ,  &  un  efclave 
irrité  contre  fon  maître,  doivent  être  féparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l'efclave  d'un  au. 
tre  ,  il  faut  que  celui  -  ci  puifle  aller  devant  le 

(5)  Plutarque,  iie  Ij  fnperfùtîon. 

(4)  Voyei  U  coûilicmion  d'Antonin  Pie,  Jnftltut.WyAf 
ùu  7. 

E  ? 
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juge.  Les  ;i)  loix  de  Platon  &  de  la  plupart  des 
peuples  ôtent  aux  efdaves  la  défenfe  naturelic: 
il  faut  donc  leur  donner  la  défenfe  civile. 

A  Lacédémone ,  les  efdaves  ne  pouvoient  a- 
voir  aucune  juftice  contre  les  infultes  ni  contre 
les  injures.  L'excès  de  leur  malheur  étoic  tel, 
qu'ils  n'étoient  pas  feulement  efdaves  d'un  cito- 
yen, mais  encore  du  public;  ils  appartenoient  à 
tous  &  à  un  feul.  A  Fvome  ,  dans  le  tort  fait  à 
un  efclave,  on  ne  confidéroit  que  (2)  l'intérêt 
du  maître.  On  confondoit  fous  l'aflion  de  la 
loi  Aquilienne  la  bleffure  faite  à  une  bête  ,  & 
celle  faite  à  un  efclave;  on  n'avoit  attention  qu'à 
la  diminution  "de  leur  prix:  A  Athènes  (3),  on 
punifToit  févérement,  quelquefois  même  de  mort, 
celui  qui  avoit  maltraité  l'efclave  d'un  autre.  La 
loi  d'Athènes  ,  avec  raifon  »  ne  vouloit  point 
ajouter  la  perte  de  la  fureté  à  celle  de  la  liberté. 

CHAPITRE    XVIIL 

Des  affrai.ihijfemem, 

Ç\  N  fï  nt  bien  que  quand ,  dans  le  gouvernement 
républicain  ,  on  ji  beaucoup  dx^fclaves  ,  il 
faut  en  affranchir  beaucoup.  Le  mal  ed  que,  H 
on  a  trop  d'efdaves  ,  ils  ne  peuvent  être  con- 
tenus; n  l'on  a  trop  d'affranchis,  ils  ne  peuvent 
pas  vivre  ,  &  ils  deviennent  à  charge  à  la  repu- 

bli- 

(0   Ut.  IX. 

(■2)  Ce  f;it  encore  fouvent  refprit  des  lolx  ê.c%  ^tx.^'tz 
qui  fortirent  de  la  Germanie,  comme  on  ie  peut  voir  ti.ûs 
iiurs  codes. 
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bllque:  outre  que  celle-ci  peut  être  également 
en  danger  de  li  part  d'un  trop  grand  nombre 
d'alTranchis  &  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre 
d'efciaves.  Il  faut  donc  que  les  ioix  aient  l'œil 
fur  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  Ioix  &  les  fénatus-confuiccs  qu'on 
fit  à  Rome  pour  &  contre  les  efclaves  ,  tantôt 
pour  gêner  ,  tantôt  pour  faciliter  les  aftranchif"- 
ftmens  ,  font  bien  voir  l'embarras  où  l'on  fe  trou- 
voit  à  cet  égard.  Il  y  eut  même  destems  où  Ion 
n'ofa  pas  faire  des  Ioix.  Lorfque,  fous  Néron  4.;, 
on  demanda  au  fénat  qu'il  fût  permis  aux  patron.-* 
de  remettre  en  fervitude  les  affranchis  ingrats, 
l'empereur  écrivit  qu'il  falloit  juger  les  affaires  par- 
ticulières ,  à.  ne  rien  (latuer  de  général. 

Je  ne  fçauvois  guère  dire  quels  font  les  régle- 
mens  qu'une  bonne  république  doit  faire  là-de^ 
fus  ;  cela  dépend  trop  des  circonllances.  Voici 
quelques  réâexions. 

11  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  &  par  une  loi 
générale  un  nombre  confidérable  d'afFianchilTe- 
mens.  On  fçait  que ,  chez  les  VolUniens  (5) ,  les  af- 
franchis  devenus  maîtres  des  fufFrages,  firent  une 
abominable  loi  qui  leur  donnolt  le  droit  de  cou- 
dier  les  premiers  avec  les  filles  qui  fe  marioierj?: 
à  des  ingénus. 

11  y  a  diveifes manières  d'introduire  infenfible- 

ment 

(5")  DJmofthenes  ,  orat,  contra Medlam^  p.  6io.  édition 
de  Francfort,  de  l'an  1604. 

(4)  Tacite,  Arma!,  hv.  XIII. 

•;;;  Soppiément  de  Frcifuhamiui  ^  deuxième  De'cude , 
liv.  V. 
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ment  de  nouveaux  citoyens  dans  la  république. 
Les  loix  peuvent  favorifer  le  pécule  ,  &  mettre 
les  efclaves  en  état  d'acheter  leur  liberté;  elles 
peuvent  donner  un  terme  à  la  fervitude,  comme 
celles  de  Moïfe  ,  qui  avoient  borné  à  fix  ans 
celle  des  efclaves  Hébreux  (i).  11  eft  aifé  d'af- 
franchir toutes  les  années  un  certain  nombre 
d'efclaves,  parmi  ceux  qui,  par  leur  âge,  leur 
fanté,  leur  induilrie,  auront  le  moyen  de  vivre. 
On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  .-com- 
me le  grand  nombre  d'efclaves  eft  lié  aux  divers 
emplois  qu'on  leur  donne;  tranfporter  aux  ingé- 
nus une  partie  de  ces  emplois,  par  exemple,  le 
commerce  ou  la  navigation  ,  c'efl:  diminuer  le 
nombre  des  efclaves. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis  ,  il  faut 
que  les  loix  civiles  fixent  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
patron  ,  ou  que  le  contrat  d'affranchifferaent 
fxe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  fa- 
vorifée  dans  l'état  civil  que  dans  l'état  politique; 
parce  que,  dans  le  gouvernement  même  popu- 
laire, la  puiiTance  ne  doit  point  tomber  entre  les 
mains  du  bas  peuple. 

A  Rome,  où  il  y  avolt  tant  d'affranchis,  les 
loix  politiques  furent  admirables  à  leur  égard. 
On  leur  donna  peu  ,  &  on  ne  les  exclut  prefque 
de  rien;  ils  eurent  bien  quelque  part  à  la  légifla- 
tlon ,  mais  ils  n'infiuoient  prefque  point  dans  les 
réfolutions  qu'on  pouvoit  prendre.  Ils  pouvoieut 

avoir 

(i)  Exod.  çh.  XXI. 
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avoir  parc  aux  charges  ce  au  facerdoce  même  (2); 
mai?  ce  privilège  étoit  en  quelque  façon  rendu 
vain  par  les  défavantages  qu'ils  avoient  dans  les 
éleélions.  Ils  avoient  droit  d'entrer  dans  la  mi- 
lice; mais  ,  pour  être  foidat,  il  falloit  un  cer- 
tain cens.  Rien  n'cmpêchoit  les  affranchis  (3) 
de  s'unir  par  mariage  avec  les  familles  ingénues, 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'allier  avec 
celles  des  fénateurs.  Enfin ,  leurs  enfans  étoienC 
ingénus,  quoiqu'ils  ne  le  fulTent  pas  eux-mê- 
mes. 


CHAPITRE    XIX. 

Dcî  affranchie  c?  des  eunuques. 

Ainsi,  dans  le  gouvernement  de  pIuGcurs,  il 
efi;  fouvent  utile  que  la  condition  des  affran- 
chis foit  peu  au-deffous  de  celle  des  ingénus, & 
que  les  loix  travaillent  à  leur  ôter  le  dégoût  de 
leur  condicion.  Mais  dans  le  gouvernement  d'un 
feul ,  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  ar'oicraire  ré- 
gnent, on  n'a  rien  à  faire  à  cet  égard.  Les  aft'ran- 
chis  fe  trouvent  prcfque  toujours  au-deffus  des 
hommes  libres.  Ils  dominent  à  la  cour  du  prince 
QL  d-ins  les  palais  des  grands  :  5:  comme  ils  ont  é- 
tudié  les  foibleffes  de  leur  maître  &  non  pas  fes 
vertus,  ils  le  font  régner,  non  pas  par  fes  ver- 
tus,  mais  par  fes  foibleffes.  Tels  étoient  à  Rome 
les  affranchis  du  tems  des  empereurs. 

Lorf- 

(2)  Tacite,  Annal,  llv.  III. 

(3)  Haraugue  d'Augufte,  dans  Dion,  llv.  LVL 
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Lorfque  les  principaux  efciaves  font  eunuques, 
quelque  privilège  qu'on  leur  accorde,  on  ne  peut 
guère  les  regarder  comme  des  affranchis.  Car 
comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille,  ils  font 
par  leur  nature  attachés  à  une  famille;  &  cen'elt 
que  par  une  ef-iece  de  fidion  qu'on  peut  les  con- 
CJérer  comme  citoyens. 

Cependant,  il  y  a  des  pays  où  on  leur  donne 
toutes  les  magiftratures ;  ,,  Au  Tonquin  {i),di: 
j,  Dampîerre  i  tous  les  mandarins  civils  &miUtai- 
„  res  font  eunuques  (2)".  ils  n'ont  point  de  fa- 
mille;  &,  quoiqu'ils  foient  naturellement  avares. 
Je  maître  ou  le  prince  profitent  à  la  fin  de  leur 
avsrice  môme. 

Le  même  Dampkrre  (3)  nous  dit  que,  dans  ce 
pays,  les  eunuques  ne  peuvent  fe  pafler  de  fem- 
mes, &  qu'ils  fe  marient.  La  loi  qui  leur  permet 
]e  mariage  ,  ne  peut  être  fondée ,  d'un  côté,  que 
fur  la  confidération  que  l'on  y  a  pour  de  pareil- 
le? gens;  &  de  l'autre  ,  fur  le  mépris  qu'on  y  a 
pour  les  femmes. 

Ainfî  l'on  confie  à  ces  gens  -  là  les  magiftratu- 
125 i  parce  qu'ils  n'ont  point  de  famille:  &  d'un 
autre  côté,  on  leur  permet  de  fe  marier,  parce 
qu'ils  ont  \(is  magiilratures. 

Ced 

(i)  Tome  III,  p.  91. 

(2)  C'étoit  autrefois  de  même  à  la  Chine.  Les  deux  A- 
rabes  Mahométans  qui  y  voyagèrent  au  neuvie;ne  iiecle  , 
dîfent  lV«/;«5«f,  quand  ils  veulent  parler  du  gouyerneur 
d'une  ville. 

(5)  Tome  III,  p.  94. 

\e)  Quand  on  a  lu  ce  livre  XV ,  on  efl  tout  étonr.é  de 

»'7 


L  I  V.    XVI.     C  H  A  P.    1.  IIS 

Cefl  pour  lorsque  Icsiensqui  refient,  veulent 
obflinénicnt  fuppléer  à  ceux  que  Ton  a  perdus 
&  que  les  cntreprifes  du  dérefpoir  font  une  efp?. 
ce  de  jouilTance.  Ainfi,  dans  Milton,  cet  efprlt 
à  qui  il  ne  refle  que  'des  defirs ,  pénétré  de  fa 
dégradation ,  veut  faire  ufage  de  fon  impuilTan- 
ce  même. 

On  voit  dans  l'hiiloire  de  la  Chine  un  grand 
nombre  de  loix  pour  6ter  aux  eunuques  tous  ks 
emplois  civils  &  militarres:  mais  ils  reviennent 
toujours.  11  femble  que  les  eunuques ,  en  orient, 
foient  un  mal  nécefîaire  (c). 

LIVRE      XVI. 

Comment  les  loîx  de  Vefclavage  domejlique  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat, 

^^_____ — — _ — ^ I   »ii 

CHAPITRE    PREMIER, 

De  la  fervitude  domejîique, 

T  ES  efclaves  font  plutôt  établis  pour  la  famil- 
le, qu'ils  ne  font  dans  la  famille.  Ainfi  je 
diftinguerai  leur  fervitude  de  celle  où  font  les 
femmes  dans  quelques  pays,  &  que  j'appellerai 
proprement  la  fervitude  domeûique. 

CHA- 

n'y  avoir  rien  trouvé  qui  réponde  à  Ton  titre.  On  a  cru 
y  apprendre  comment  les  loix  de  i'efclavjige  cîvîl  ont  dtt 
rapport  avec  la  nature  an  Climat  j  &  on  n'y  a  vu  que  des 
réflexions  fur  l'écat  d'efchvage  confidéré  relativement  aux 
différentes  efpeces  de  gouvernemens.  La  XVI.  Lettre  de 
V  Efprit  des  loîx  qti/'niejfencié  U  prouve  fin*  replic^ue.  (/?• 
d'itn  A.  ) 
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CHAPITRE    II. 

Que ,  dans  la  pays  du  midi ,  il'j  a  dam  les  deux  fexei 
um  inégalité  naturelle. 

Tes  femmes  font  nubiles  'i)  dans  les  climats 
chauds  à  huit,  neuf  &  dix  ans  :  ainfi  l'enfan- 
ce &  le  mariage  y  vont  prefque  toujours  enfem- 
ble.  EHe  font  vieilles  à  vingt  :  la  raifon  ne  fe 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté. 
Quand  la  beauté  demande  l'empire,  la  raifon  le 
fait  refufer;  quand  la  raifon  pourroit  l'obtenir, 
la  beauté  n'eft  plus.  Les  femmes  doivent  être 
dans  la  dépendance;  car  la  raifon  ne  peut  leur 
procurer  dans  leur  vieillefTe  un  empire  que  la 
beauté  ne  leur  avoit  pas  donné  dans  la  jeunefTe 
même.  Il  efl:  donc  très-fîmple  qu'un  homme, 
lorfque  la  religion  ne  s'y  oppofe  pas ,  quitte  fa 
femme  pour  en  prendre  une  autre,  &  que  la  po- 
lygamie s'introduife. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agrémens  des 
femmes  fe  confervent  mieux,  où  elles  font  plus 
tard  nubiles ,  &  où  elles  ont  des  enfans  dans  un 
âge  plus  avancé,  la  vieillelTe  de  leur  mari  fuit  en 
quelque  façon  la  leur:&  comme  elles  y  ont  plus 
de  raifon  &  de  connoifTances  quand  elles  fe  ma- 
rient, ne  fut-ce  que  parce  qu'elles  ont  plus  long- 
tems  vécu,  il  a  dû  naturellement  s'int/oduire  une 

efpece 

(i)  Mahomet  époufa  Cadhisja  à  cinq  ans,  coucha  avec 
elle  à  hnic.  Dars  les  pays  chauds  d'Arabie  &  des  Indes,  les 
£lles  y  font  nubiles  a  huit  ans,  &  accouchent  l'anne'e  d'a- 
près. Fride^HX,  vie  de   Mahomet,    Or.  voie  Jes  femmes , 

daas 
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cfpece  d'égcilitc  dans  les  deux  fexcs,  &,  par  cou- 
féqaent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  Tufage  prefque  néces- 
fairc  des  boiiïbns  fortes  établit  l'intempérance 
parmi  les  hommes.  Les  femmes,  qui  ont  à  cet 
égard  une  retenue  naturelle ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  fe  défendre,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature,  qui  a  diftingué  les  hommes  par  la 
force  &  par  la  raifon,  n'a  mis  à  leur  pouvoir  de 
terme  que  celui  de  cette  force  6t  de  cette  raifon. 
Elle  a  donné  aux  femmes  les  agrémens,  &  a  vou- 
lu que  leur  afcendant  fmit  avec  ces  agrémens: 
mais,  dans  les  pays  chauds,  ih  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  commencemens ,  &  jamais  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme  fô 
rapporte  plus  au  phyfique  du  climat  de  l'Europe, 
qu'un  phyfique  du  climat  de  l'Afie.  C'eft  une  des 
raifons  qui  a  fait  que  le  Mahométifme  a  trouvé 
tant  de  facilité  à  s'établir  en  Afie,  &  tant  de  dif- 
ficulté à  s'étendre  en  Europe;  que  le  Chriflianis* 
me  s'eft  maintenu  en  Europe ,  &  a  été  détruit 
en  Afie;  &  qu'enfin  les  Mahométans  font  tant 
de  progrès  à  la  Chine,  ce  les  Chrétiens  fi  peu. 
Les  raifons  humaines  font  toujours  fubordonnées 
à  cette  caufe  fuprême,  qui  fait  tout  ce  qu'elle 
veut,  &,  fe  fert  de  tout  ce  qu'acné  veut. 

Quel. 

dans  les  royaumes  à' Alger  >  enfancer  à  neuf  ,  dix  &  on- 
ze ans.  Langltr  de  Tajfis ,  hiftoire  du  royaume  d'Alger, 
p.  61, 


Ïi8      DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

Quelques  raifons,  particulières  à  Valeatinlen 
-(i)  ,  lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'em- 
pire.  Cette  loi,  violente  pour  nos  climats,  fut 
ôtée  (2;  par  Théot^ofe,  Arcadius  &  Honorius. 

CHAPITRE    III. 

Que  la  pluralité  dcî  femmes  dépend  beaucoup  de 
leur  evitretien, 

QUOIQUE,  dans  les  pays  où  la  polygamie  efl 
une  fois  établie,  le  grand  nombre  des  fem- 
mes dépende  beaucoup  des  richefTes  du  mari, 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  les 
richelTes  qui  faiîent  établir  dans  un  état  la  poly- 
gamie: la  pauvreté  peut  faire  le  même  effet, 
comme  je  le  dirai  en  parlant  d&s  Sauvages. 

La  polygamie  eiT:  moins  un  luxe  que  l'occa- 
ilon  d'un  grand  luxe  chez  des  nations  puilTan- 
tes.  Dans  les  climats  chauds,  on  a  moins  de  be- 
foins  (3)  :  il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une 
femme  fc  des  enfans.  On  y  peut  donc  avoir  an 
pius  grand  nombre  de  femmes, 

CHA- 

(1)  Voyez  Jornandcs  de  regno  &  tempor,  ficccef,  &  les 
hiilofiens  Eccléûaftiques. 

(2)  Voyez  la  loi  VII,  au  code  de  Jvdxis  &  cœl'.col'.s  ^  & 
la  rovelle  18,  ch.  V. 

(3)  A  Ceyian,  un  homme  vit  pour  dix  fols  par  mois; 
on  n'y  marge  que  du  riz  ôc  du  poiflbn.  Rccuril  des  voyn- 
frs  qui  ont  fer vî  à  l' c'tablijjement  de  la  compagnie  des  Indes  ^ 
tow.  n  ,  part    I. 

(4)  WiX.Arbtiînoi  trouve  qu'en  Angleterre  le  nombre  des 
garçons  excède  celui  des  fi.ies:  on  a  eu  tort  d'en  conclure 
que_ce  iù;  la  même  chofe  dins  tous  les  caai;itî. 
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CHAPITRE    IV. 
De  la  polygamie.   Ses  diverfa  circonjirmccs. 

Ç  u  I V  A  N  T  les  calculs  que  l'on  a  fait  en  divers 
endroits  de  l'Europe ,  il  y  naît  plus  de  gar- 
çons que  de  filles  (4):  au  contraire,  les  relations 
de  l'A/îe  (5)  &  de  l'Afrique  (6)  nous  difent 
qu'il  y  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de  gar» 
çons.  La  loi  d'une  feule  femme  en  Europe,  Se 
celle  qui  en  permet  plufîeurs  en  Afîc  &  en  Afri. 
que,  ont  donc  un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l'Afie,  il  naît,  com- 
me en  Europe  ,  plus  de  garçons  que  de  lille?» 
C'ell,  difent  les  Lamas  (7J,  ia  raifon  de  la  loi 
qui,  chez  eux,  permet  à  une  femme  d'avoir  pla- 
neurs maris  (S). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
pays  où  la  difproportion  foit  affez  grande  ,  pour 
qu'elle  exige  qu'on  y  introduife  la  loi  de  plufîeurs 
femmes  ou  la  loi  de  plufîeurs  maris.  Cela  veut 
dire  feuienient  que  la  pluralité  des  femmes,  ou 
même  la  pluralité  des  hommes,  s'éloigne  moins 
de  la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans 
d'autres. 

J'avoue 

(t)  Voyei  i^^wp/c'r  ,  qui  nous  rapporte  un  denombrs- 
liV-nc  de  Mea.o,  où  l'on  trouve  182072  raàics,  6c  223  J73 
femellfs. 

(6)  Voyez  le  voyage  de  Gu'me'e  de  Mr.  Sm'th^  partie  fe» 
conde,  fur  le  pays  d'Anté. 

(7)  Du  Hitlde i  Me'in  nres  de  h  Chine,  tom.  IV,  p.  4^, 
(S)  Aîbuz,eïr  el-haflen,  un  dès  deux  Mahome'tans  Arabes 

qui  allèrent  aux  Indes  &  à  ia  Chine  au  neuvième  fierie  , 
pre.-.J  cet  ufige  pour  une  proflitution.  C*e:t  que  rien  ne 
cbo^uciit  laac  le*  ide'ea  Mahomécaaeî. 
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J'avoue  que  fi  ce  que  les  relations  nous  difent 
étoit  vrai,  qu'à  BantamXi)  il  y  a  dix  femmes 
pour  un  homme  ,  ce  feroit  un  cas  bien  particu- 
lier de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci ,  Je  ne  juftiûe  pas  les  ufages  ; 
mais  je  rends  les  raifons. 


CHAPITRE    V. 

Raifon  d'ime  U  du  Malabar. 

CuR  la  côte  du  Malabar  ,  dans  la  cafie  des 
Naïres  (2)  ,  les  hommes  ne  peuvent  avoir 
qu'une  femme,  &  une  femme  au  Contraire  peut 
avoir  plufieurs  maris.  Je  crois  qu'on  peut  dé- 
couvrir  l'origine  de  cette  coutume.  Les  Nr/ires 
font  la  cafle  des  nobles,  qui  font  les  foldats  de 
toutes  ces  nations.  En  Europe,  on  empêche  les 
foldats  de  fe  marier;  dans  le  Malabar,  où  le  cli- 
mat exige  davantage  ,  on  s'efl  contenté  de  leur 
rendre  le  mariage  aulli  peu  embarralTant  qu'il  eO: 
poiTible  :  on  a  donné  une  femme  à  plufieurs 
hommes;  ce  qui  diminue  d'autant  l'attachement 
pour  une  famille  &  les  foins  du  ménage,  ôc  laif. 
Te  à  ces  gens  ^efprit  militaire. 

<^> 

CHzV. 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'e'cablifTement 
de  li  corr.pagnie  ies  Indes,  tom.  I. 

(2)  Voyages  de  Fr.inçnis  Pyrard ^  ch.  XXVII.  Lettres 
édifiantes  ,  troiûema  Se  dixième  recueil  fur  le  Mallea- 
mi  dins  la  c6:e  du  Malabar.    CeU  eft  regardé  comme 

un 
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CHAPITRE    VI. 
De  la  polygamie  en  elle  -  même» 

A  REGARDER  la  ^K)lygamie  en  général,  indé- 
pendamment des  circonflance-?  qui  peuvent  la 
faire  un  peu  tolérer ,  elle  n'efl  point  utile  au  gen- 
re humain,  ni  à  aucun  des  deux  fexes,  foit  à  ce- 
lui qui  abufe,  foit  à  celui  dont  on  abufe.  Elle 
n'eft  pas  non  plus  utile  aux  enfans;  &  un  de  fes 
grands  inconvéniens,  eft  que  le  père  &  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  afFeftion  pour  leurs  en« 
fans;  im  père  \.^  peut  pas  aimer  vingt  enfans ,  com- 
me une  mère  en  aime  deux.  C'eft  bien  pis,  quand 
une  femme  a  plufîeurs  maris;  car,  pour  lorSjl'a- 
i]K)ur  paternel  ne  tient  plus  qu'à  cette  opinion , 
qu'un  père  peut  croire,  s'il  veut,  ou  que  les  au- 
tres peuvent  croire,  que  de  certains  enfans  lui 
appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dans  fon  ferrail 
des  femmes  blanches,  des  femmes  noires,  des 
femmes  jaunes.  Le  malheureux!  à  peine  a-t-il 
befoin  d'une  couleur. 

La  poffcfîîon  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  dcfirs  (3)  pour  celle  d'un 
autre;  il  en  eft  de  la  luxure  comme  de  l'avari- 
ce, elle  augmente  fa  foifpar  l'acquiCtion  àcs  tréfors. 

Du 

un  abus  de  la  profefîîon  militaire:  &  comme  die  Pyrard ^ 
une_  femme  de  la  cafle  des  Bramines  n'epouferoic  jamais 
pl'jûeurs  maris, 

(3)  C'eft  ce  qui  fait  que  l'on  cache  avec  tant  de  foin  les 
feuimes  en  orient, 

nme  lu  F 
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Du  tems  de  Jufîinien  ,  pJuCeurs  philoropbes 
gênés  par  le  Chriftianifme,  fe  retirèrent  en  Per- 
fe  auprès  de  Cofroës.  Ce  qui  les  frappa  leplus, 
dit  Agathiai  (i) ,  ce  fut  que  la  polygamie  écoit 
pcrinife  è  des  gens  qui  ne  s'abllenoient  pas  mè- 
me  de  l'idultere. 

La  pluralité  des  femmes,  qui  le  dirolt!  mené 
à  cet  amour  que  la  nature  défavoue  :  c'eft;  qu'une 
diiToiution  en  entraîne  toujours  une  autre.  A  la 
lévolution  qui  arriva  à  Confiantinoplejlorfqu'on 
dépcfâ  le  fultan  Achmet ,  les  relations  difoient 
que  le  peuple  ayant  pillé  la  maifon  du  cbiaya , 
on  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit 
qu'à  Alger  (2)  en  eù parvenu  à  ce  point,  qu'on 
n'en  a  pas  dans  la  plupart  des  ferrails. 


CHAPITRE    VIL 

De  Végaliîé  au  traitement  dam  le  cai  de  la  plura- 
lité  des  femmes, 

■p\E  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes,  fuit  cel- 
le  de  l'égalité  du  traitement.  Mahomet ,  qui 
en  permet  quatre,   veut  que  tout  foit  égal  en- 
tr'elles  ;   nourriture  ,    habits  ,    devoir  conjugal. 
Celte  loi  ef:  auffi  établie  aux  Maldives  (3),  où 
en  peut  époufer  trois  femmes. 
La  loi  de  Moïfe  (4)  veut  même  que  fi  quel- 
qu'un 

(l)   De  la  v'e  &  des  a&'cns  de  JuJ-lmen  ,  p.  403. 
(a)  Langter  de  Tajfy  ^  Hlftoirc  d'Alger. 
(5''  Vovcges  de  FrariceL   F)r:rd,  ch.  XII. 
(à.)  Exod.  cb.  XXI,  verH  10  &  il 
(s  j  ,,  Trouver  à  Técarc  un  uréfor  dont  on  fcîr  le  n^:- 

,,  us; 
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qu'un  a  marié  Ton  fîls  à  une  efclave,  &  qu'enlui- 
te  il  époufe  une  femme  libre ,  il  ne  lui  ôte.  rien 
des  vetcmens,  de  la  nourriture,  &  des  devoirs. 
On  pouvoit  donner  plus  à  la  nouvelle  époufe; 
miiis  il  falloit  que  la  premicre  n'eût  pas  moins. 

CHAPITRE    VIII. 

Dj  la  féparaîion  (ki  femmes  iravec  la  hommes, 

/"^ 'est  une  conféquence  de  la  polygamie,  que, 
dans  les  nations  vo'uptueufes  &  riches,  on 
ait  un  très -grand  nombre  de  femmes.  Leur  ré- 
paration d'avec  les  hommes,  &  leur  clôture,  fui- 
vent  naturellement  de  ce  grand  nombre.  L'ordre 
..omeftique  le  demande  ainfi;  un  débiteur  infol- 
vable  cherche  à  fe  mettre  à  couvert  des  pourfui- 
ccs  de  fes  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats  où  Je 
phyfique  a  une  telle  force,  que  la  morale  n'y 
peut  prefque  rien.  LaiiTez  un  homme  avec  uns 
femme;  les  tentations  feront  des  chûtes,  l'atta- 
que fûre,  la  réfiltance  nulle.  Dans  ces  pays,  au 
lieu  de  préceptes ,  il  faut  des  verroux. 

Un  livre  claiSque  (5)  de  la  Chine,  regarde 
comme  un  prodige  de  vertu,  de  fe  trouver  feul 
dans  un  appartement  reculé  avec  une  femme, 
fans  lui  faire  violence. 

CHA- 

„  trci  ou  une  belle  femme  feule  dans  un  appartemenc  re- 
„  culéi  entendre  .a  voix  de  fon  ennemi  qui  va  pe'rir,  û 
„  on  ne  le  lecouri:  admirable  pierre  de  toi'.cbe".  Traduc- 
tion d'un  ouvrage  Cninois  fur  la  morale ,  <i,-àjx^  k  P.  <*/* 
HalÀe^  lom,  III,  p.  lyi. 

F   2 
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CHAPITRE    IX. 

Uaîfon  du  gouvernement  dôme jîîeiue  avec  le  politique, 

T^ANS  une  république ,  la  condition  des  citO' 
yens  ell  bornée,  égale,  douce,  modérée; 
tout  s'y  reflent  de  la  liberté  publique.  L'empire 
fur  les  femmes  n'y  pourroit  pas  être  fî  bien  exer- 
cé; <Sc  lorfque  le  climat  a  demandé  cet  empire, 
le  gouvernement  d"un  feul  a  été  le  plus  convena. 
ble.  Voilà  une  des  raifons  qui  a  fait  que  le  gou- 
vernement populaire  a  toujours  été  difficile  à  éta- 
blir  en  orient. 

Au  contraire,  la  fervitude  des  femmes  efl:  très- 
conforme  au  génie  du  gouvernement  defpotique, 
qui  aime  à  abufer  de  tout.  Aulîî  a-t-on  vu  dans 
tous  les  tems,  en  Afie,  marcher  d'un  pas  égal 
la  fervitude  domcllique  ô:  le  gouvernement  dcf- 
potique. 

Dans  un  gouvernement  où  Ton  demande  fur- 
tout  la  tranquillité,  &  où  la  fubordination  extrê- 
me  s'appelle  la  paix,  il  faut  enfermer  les  fem- 
mes ;  leurs  intrigues  feroient  fatales  au  mari.  \Jïi 
'Touvernement  qui  n'a  pas  le  tems  d'examiner  la 
conduite  des  fujets,  la  tient  pour  fufpccte,  par 
cela  feul  qu'elle  paroît  6c  qu'elle  fe  fait  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légèreté  d'efprit 
ê:  les  indifcrétions,  les  goûts  &  les  dégoûts  de 
nos  femmes,  leurs  paffions  grandes  ce  petites,  fe 
trouvalTent  tranfportées  dans  un  gouvernement 
d^orient,  dans  l'activité  &  dans  cette  liberté  où 
elles  font  parmi  nous  ;  quel  e(l  le  perc  de  famil- 
le 
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le  qui  pourroit  erre  un  moment  tranquiile?  Par- 
tout des  gens  fufpedls,  par -tout  des  ennemis; 
l'état  feroit  ébranlé ,  on  verroit  couler  des  flots 
du  faner. 


CHAPITRE    X. 

rrwci/e  de  la  imrale  de  Vorient. 

"TjANS  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes, 
plus  la  famille  cefle  d'être  une,  plus  les  loix 
doivent  réunira  un  centre  ces  parties  détachées; 
&  plus  les  intérêts  font  divers,  plus  il  efl  bon 
que  les  loix  les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela  fe  fait  fur-tout  par  la  clôture.  Les  fem- 
mes ne  doivent  pas  feulement  être  féparées  des 
hommes  par  la  clôture  de  la  maifon;  mais  elles 
en  doivent  encore  être  féparées  dans  cette  mê- 
me clôture, enforte  quelles  y  faflent  comme  une 
famille  particLiiiere  dans  la  famille.  De-là  dérive 
pour  les  femmes  toute  la  pratique  de  la  morale, 
h  pudeur,  la  chafleté,  la  retenue,  le  filence , 
la  paix,  la  dépendance,  le  refpect,  l'amour;  en- 
fm  une  direction  générale  de  fentimens  à  la  cho- 
fe  du  monde  la  meilleure  pnr  fa  nature,  qui  efl: 
l'attachement  unique  à  fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à  remplir  tant 
de  devoirs  qui  leur  font  propres,  qu'on  ne  peut 
affez  les  féparer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  don- 
ner  d'autres  idées,  de  tout  ce  qu'on  traite  d'am.u- 
femens,  &  de  tout  ce  qu'on  appelle  des  affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  les  di- 
r  3  verj 
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vers  états  d'orient,  à  proportion  que  la  clôture 
des  femuies  y  eft  plus  exacte.  Dans  les  grands 
^tats,  il  y  a  nécellairement  des  grands  feigneurs. 
Plus  ils  ont  de  grands  moyens ,  plus  ils  font  en 
état  de  tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture,  & 
de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  fociété.  C'efc 
pour  cela  que,  dans  les  empires  du  Turc,  de 
Perfe ,  du  Mogol ,  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  les 
mœurs  des  femmes  font  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes, 
que  le  nombre  infini  d'ifles,  &  la  fituation  du 
terrein  ,  ont  divifées  en  une  infinité  de  petits 
états ,  que  le  grand  nombre  des  caufes  que  je  n'ai 
pas  le  te.ns  de  rapporter  ici  rendent  defpotiques. 

Là,  il  n'y  a  que  des  miférables  qui  pillent, 
&  des  miférables  qui  font  pillés.  Ceux  qu'on  ap- 
pelle des  grnnds,  n'ont  que  de  très -petits  mo- 
yens, ceux  que  l'on  appelle  des  gens  riches,  n'ont 
guère  que  leur  fubfiflonce.  La  clôture  d^s  fem- 
iiies  n'y  peut  être  aullî  exafte ,  on  n'y  peut  pas 
prendre  d'aufîî  grandes  précautions  pour  les  con- 
tenir; la  corruption  de  leurs  mœurs  y  efl  incon- 
cevable. 

C'eft  là  qu'on  voit  jufqu'à  quel  point  les  vices 
du  climat,  laiiTés  dans  une  grande  liberté,  peu- 
vent 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'ctibliffemenc 
ds  k  compagnie  des  Indes,  tom.  II,  partie  II,  p.  196. 

(2)  Aux  Maldi/es,  les  pares  mjriecc  les  lilîes  à  dix  & 
onze  ans;  parce  que  c'eft  un  grand  pe'che',  difent-iîs,  de 
laifTer  endurer  "nécemre'  d'hommes.  Voyages  de  François  Pj- 
rard,  ch.  XII.  A  Bantam,  û-t6t  qu'une  fille  a  treize  ou 
quatorze  ans ,  ii  iv.K  la  marier,  fi  l'on  ne  veut  qu'elle  me- 
De  uae  vie  débordée.    Recueil  des  voy.i^es  qui  ont  ferzi  à 

l'eu-' 
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vent  porter  le  défordre.  C'ed  là  que  la  nature  a 
une  force  ,  a  la  pudeur  une  foiblefTe  qu'on  ne 
peut  comprendre.  A  P3tane(i),  la  lubricité  (2) 
des  feinines  eft  lî  grande  ,  que  les  hommes  font 
contraints  de  fe  faire  de  certaines  garuituresnour 
fe  mettre  ?  l'abri  de  leurs  entreprifes.  Selon  Mr. 
Smith  (3),  les  chofes  ne  vont  pas  mieux  dans  tes 
petits  royaumes  de  Guinée.  11  fembl^  que  darjs 
ces  pays-ln ,  les  deux  fexes  perdent  jufqu'à  leurs 
propres  loix. 


CHAPITRE    XL 

Dj  la  fcrviîude  flomejîique ,  indépendante  de  la  po  - 
Ijgamie, 

f^  E  n'efl  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes 
qui  exige  'eur  clôture  dans  de  certains  lieux 
d  orient;  c'eft  le  climat.  Ceux  qui  liront  les  hor- 
reurs ,  les  crimes ,  les  perfidies ,  les  noirceurs ,  les 
poiibns  ,  les  ailaillnats  ,  que  la  liberté  des  fem- 
mes fait  faire  à  Goa  ,  &  dans  les  établiflemens 
des  Portugais  tlans  les  Indes  où  la  religion  ne  per- 
met qu'une  femme  ,  ôc  qui  les  compareront  à 
riiiiiocence  &  à  la  pureté  des  mœurs  des  femmes 

de 

l'ctahlîjfemfnt  de  la  covibapiie  dis  Indes ,  p.   348. 

(3)  Voy.'.ge  de  Guinée  ,  lec  >ade  partie,  p.  192.  de  la 
tr.idu6cion.  ,,  Quand  les  fem.Ties  ,  dît -h  ,  rencontrent 
,,  un  hommf  ,  tAcs  le  faiûlTtnr  ,  &  le  menaceai  de  le 
„  dénoncer  à.  leur  mari,  s'ii  les  me'prife.  Elles  fe  gîif- 
,,  fenr  dans  le  lit  d'un  homme,  elles  le  réveilien:  ,  & 
,,  s'il  les  ri'fufe  ,  elles  le  menacent  de  le  laitier  prendre 
„  lur  le  tait". 
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de  Turquie  ,  de  Perfe ,  du  Alogoî ,  de  la  Chine 
&  du  Japon ,  verront  bien  cu"il  til  fouvent  aufîî 
Déceilaire  de  les  féparer  des  hommes,  lorfqu'oa 
n'en,  a  qu'une,  que  quand  on  en  a  pluiîeurs. 

C'efl  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  chofes. 
Que  ferviroit  d'enfermer  les  femmes  dans  nos 
pays  du  nord,  où  leurs  mœurs  font  naturellement 
bonnes;  où  toutes  leurs pafîîons  font  calmes»  peu 
actives  ,  peu  raânées;  où  l'amour  a  fur  le  cœur 
un  empire  lî  réglé ,  que  la  moindre  police  fuiit 
pour  les  conduire? 

11  ell:  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui 
permettent  qu'on  fe  communique;  où  le  fexe  qui 
a  le  plus  d'agrémens,  femble  parer  la  fociété  v& 
où  les  femmes  fe  réfervant  aux  plaifirs  d'un  fcul, 
fervent  encore  à  l'amufement  de  tous. 


CHAPITRE    XII. 

De  la  pudeur  vatarclk. 

'T' DUTES  les  nations  fe  font  également  accor- 
dées à  attacher  du  mépris  à  l'iîicontinence 
des  femmes:  c'eft  que  la  nature  a  parlé  à  toutes 
les  nations.  E'ie  a  étabii  la  défenfe,  elle  a  établi 
l'attsque  ;  &  ayant  mis  des  deux  cotés  desdefirs, 
elle  a  placé  dans  l'un  la  témérité  &  dans  l'autre 
la  honte.  Elle  a  donné  aux  individus  pour  fe  con- 
ferver  de  longs  efpaces  de  tems  ,&  ne  leur  a  don- 
né pour  fe  perpétuer  que  des  inomens. 

11  n'eft  donc  pas  vrai  que  l'incontinence  fuive 
ks  lûix  de  la  nature  ;  elle  les  viole  au  contraire. 
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Cefl  la  modeftic  (Se  la  retenue  qui  fuivent  CCS  loix. 

D'ailleurs,  il  c(ï  de  la  nature  des  êtres  intelli- 
gens  de  fentir  leurs  imperfeétions  :  la  nature  a 
donc  mis  en  nous  la  pudeur ,  c'elt-à-dire  ,  Ik 
honte  de  nos  imperfections. 

Quand  donc  la  puiliance  phyfique.de  certains 
climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes  & 
celle  des  êtres  intelligens  ,  c'eft  au  légiflateur  à 
faire  des  loix  civiles  qui  forcent  la  nature  du  cli- 
mat &  rétabliiTent  les  loix  primirives. 

C  H  A  P  I  X  R   E    XllI. 

Dd  î.î  jakujie. 

T  L  faut  bien  diUinguer  chez  les  peuples  la  jalou- 
fie  de  paflîon  d'avec  la  jaloufie  de  coutume, 
de  mœurs,  de  loix.  L'une  eil  une  fièvre  ardente 
qui  dévore;  l'autre  froide,  mais  quelquefois  terri- 
ble, peut  s'allier  avec  l'indifférence  &  le  mépris. 
L'une,  qui  e(l  un  abus  de  l'anîour,  tire  fanaif- 
fance  de  l'amour  même.  L'autre  tient  uniquement 
nux  mœurs,  aux  manières  de  la  nation,  aux  loix 
du  pays ,  à  la  moraie,  &  quelquefois  même  à  la 
religion  (i). 

Elle  ell:  prefque  toujours  l'effet  de  la  force  phy. 
fique  du  climat,  &  elle  eft  le  remède  de  cette 
force  phyfiquc, 

CHA- 

(i)  Mahomet  recommanda  à  hs  fe^atems  ,  de  garder 
leurs  femme?  :  un  Certain  Iman  dit  en  mournnc  la  mem« 
ciiofe^  U  Coiifmîiii  n'a  pas  moins  prcciié  cette  doûlrine. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  gouvernement  de  la  maifm  en  orient. 
■^  N'  change  fi  fouvent  de  femmes  en  orient, 

qu'elles  ne  peuvent  avoir  le  gouvernement 
domeûique.  On  en  charge  doncles eunuques,  on 
leur  remet  toutes  les  clefs,  &  ils  ont  la  difpofi- 
tion  des  affaires  de  la  maifon.  „  En  Perfe ,  dit 
„  Mï.  Cbardm^  on  donne  aux  femmes  leurs  ha- 
„  bits  ,  comme  on  feroic  à  des  enfans".  Ainfl 
„  ce  foin  qui  fenible leur con venir fibien,  ce  fdin 
qui  ,  par -tout  ailleurs  ,  eft  le  premier  de  leurs 
foins,  ne  les  regarde  pas. 

CHAPITRE    XV. 

Du  divorce  S  àe  la  répirliaîîfjn, 
T  L  y  a  cette  différence  entre  le  divorce  (3c  la  ré- 
pudiation ,  que  le  divorce  fe  fait  par  un  con- 
fentement  mutuel  à  l'occafion  d'une  incompatibi- 
lité mutuelle  ;  au  lieu  que  la  répudiation  fe  fait 
par  la  vcionté  &  pour  l'avantage  d'une  des  deux 
parties,  indépenùamment  de  la  volonté  &  de  l'a- 
vantage  de  l'autre. 

11  eft  quelquefois  ^\  néceilaire  au>:  femmes  de 
répudier ,  &.il  leur  ell  toujours  {\  fâcheux  de  le 
faire  ,  que  la  loi  eft  dure ,  qui  donne  ce  droit 
aux  hommes ,  fans  le  donner  aux  femmes.  Un 
mari  eft  le  maître  de  la  maifon;  il  a  mille  moyens 

de 

(i)  Cela  ne  figniâe  pas  que  la  repudiacion  pour  raifort 
de  ia'fttrilice,  fou  permiié  dafis  le  Çiixiiuamfuie. 
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de  tenir,  ou  de  remettre  Tes  femmes  dans  le  de- 
voir ;  &  il  femble  que  ,  dans  fos  main?  ,  la  ré- 
pudiation ne  foit  qu'un  nouvel  abus  de  fa  puif- 
fance.  Mais  une  ftmme  qui  répudie,  n'exerce 
qu'un  trille  remède.  C'eft  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  elle  d'être  contrainte  d'aller  cberchei* 
un  fécond  mnri,  lorfqu'elle  a  perdu  la  plupart 
de  fts  agréraens  chez  un  autre.  Ceft  un  des  a- 
vantages  des  charmes  dt  la  jeunelTe  dans  les  fem- 
mes, que,  dans  un  âge  avancé,  un  mari  fe  por-. 
te  à  la  bienveillance  p.iriefouvenirde  fesphifirs. 

C'efl:  donc  une  re^le  générale  que  ,  dans  tous 
les  pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté 
de  répudier  ,  elle  doit  auflî  l'accorder  aux  fem- 
mes. 11  y  a  plus;  dans  les  climats  où  les  femmes 
vivent  fous  un  efciavage  domedique  ,  il  femble 
que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes  la  lépa- 
diction,  &  aux  maris  feulement  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail,  le 
mari  ne  peut  répudier  pour  caufe  d'incompatibi- 
lité de  mœurs  :  c'efl:  la  faute  du  mari  ,  lî  les 
n:œurs  font  incompatibles.  • 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  ûérilité  de  la 
femme,  nefçauroit  avoir  iieu  que  dans  le  cas 
d'une  femme  unique  (i):  lorfque  l'on  a.plufieurs 
femmes,  cette  raifon  n'ed  pour  le  mari  d'aucune 
importance. 

La  loi  des  Maldives  ^2^  permet  de  reprendre 

une 

(i)  Vovsge  de  Françcis  Pjrar-i,  On  la  reprend  plutôt 
cu'une  -autrej  parce  que,  dans  ce  ca?  ,  il  faui  moins  de 
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une  femme  qu'on  a  répudiée.  La  loi  du  Mexi- 
que (i)  défendoit  de  fe  réunir,  fous  peine  de  I:i 
vie.  La  loi  du  Mexique  étoit  plus  fenfée  que  celle 
des  Maldives;  dans  le  tems  même  de  la  diffolu- 
tion  ,  elle  fongeoit  à  l'éternité  du  mariage  :  au 
lieu  que  la  loi  des  Maldives  femble  fe  jouer  éga- 
lement du  mariage  &  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que  le  divorce. 
C'étoit  une  nouvelle  raifon  pour  ne  pointpermet- 
tre  à  de?  gens  qui  s'étoient  volontairement  i'ép3.' 
lés ,  de  fe  réunir.  La  répudiation  femble  plutôt 
tenir  à  la  promptitude  de  refprlt,  &  à  quelque 
pafîion  de  l'ame  ;  le  divorce  femble  être  une  af- 
faire de  confcil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  grande  utilité 
politique;  &  quant  à  l'utilité  civile,  il  elt  établi 
pour  le  mari  &  pour  la  femme,  et  n'eft  pas  tou* 
jours  favorable  aux  enfans. 

CHAPITRE    XVL 

De  la  répudiation  ^  du  divovce  chez  lei  Romains» 

"p  OMULUS  permit  au  mari  de  répudier  fafem- 
me,  (i  elle  avoit  commis  un  adultère,  pré- 
paré du  poifon,  ou  falfîrîé  les  clefs.  11  ne  donna 
point  aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur  mari, 
Plutaïque  \2,)  appelle  cette  loi,  une  loi  très-dure. 

Corn- 

(i)  Hiftolre  de  fa  conquête,  par  Soîîs ,  p.  499* 
(2)  Vie  de  Romulus. 
(5)  C'écoic  une  loi  de  Solon. 

(4.)  Himam  res  fnas  ^iln  hjùcre  j»JJtt  f  ex  dttodeiim  tahu- 

Lis 
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Comme  la  loi  d'Athènes  (3)  donnoit  à  la  fem- 
me ,  aaflî-bien  qu'au  mari  ,  la  fazaké  de  répa- 
dier;  6:  que  l'on  voit  que  les  femmes  obtinrent 
ce  droit  chez  les  premiers  Romains  nonobdant 
la  loi  de  Romulus  ;  il  eO:  clair  que  cette  inflitu- 
tion  fut  une  de  celles  que  les  députés  de  Rome 
rapportèrent  d'Athènes  ,  &  qu'elle  fut  mife  dans 
les  loix  des  douze  tables. 

Cicéron  ^4)  dit  que  les  caufes  de  répudiation 
venoient  de  la  loi  des  douze  tables.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  cette  loi  n'eût  augmenté  le 
nombre  des  caufes  de  répudiation  établies  par 
Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fuc  encore  une  difpofî* 
tion ,  ou  du.  moins  une  conféquence  de  la  loi  des 
douze  tables.  Car,  dès  le  moment  que  la  femme 
ou  le  mari  avoit  féparément  le  droit  de  répudier, 
à  plus  forte  raifon  pouvoient-ilsfe  quitter  de  con- 
cert, &  par  une  volonté  mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  donnât  des 
caufes  pour  le  divorce  (5).  C'ell:  que, par  la  na- 
ture de  la  chofe ,  il  faut  des  caufes  pour  le  di- 
vorce ;  parce  que  là  où  la  loi  établit  des  caufes 
qui  peuvent  rompre  le  mariage,  l'incompatibiU- 
té  mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes. 

Denys  d'IIalicarnâtfe  {6)  ,  Faîei'c-Maxime  (7), 
&  Aulugellc  8; ,  rapportent  un  fait  qui  ne  inepa- 
loit  pas  vraifemblabie :  ils  difent  que,  quoiqu'on 

Vis  caitfTiiin  addidit.  Philip.  II. 

(5)  juftinieQ  change  cela ,  novel.   117,  ch.  X. 

(6)  Liv.  II.         (7)  Liv.  II,  ch.  IV. 
{%)  Liv.  IV ,  ch.  III. 
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eût  à  Rome  la  faculté  de  répudier  fa  femine, 
on  eut  tant  de  refpecl:  pour  les  aufpices ,  qi'3 
perfonne,  pendant  cinq  cent  vingt  ans(i),  n'ufi 
de  ce  croit  julqu'à  Carviiius  Ruga  ,  qui  répudia 
la  Tienne  pour  cauft  de  (lérilité.  Mais  ii  fuiSt  de 
connoître  la  nature  de  l'efprit  humain,  pour  fen- 
tir  quel  prodige  ce  feroit  que,  la  loi  donnant  à 
tout  un  peuple  un  droit  pareil ,  perfonne  lïen 
ufàt.  Corîolan  partant  pour  fon  exil,  confeilia 
(2)  à  fa  femme  de  fe  marier  à  un  liomme  plus 
heureux  que  lui.  Nous  venons  de  voir  que  la  loi 
(les  douze  tables,  &  les  mœurs  des  Romains,  é- 
tendirent  beaucoup  la  loi  de  Romuius.  Pourquoi 
ces  extenfîons,  û  on  n'avoit  jamais  fait  ufage  de 
la  faculté  de  répudier?  De  plus,  fi  les  citoyens 
eurent  un  tel  refpecl  pour  les  aufpices,  qu'ils  ne 
répudièrent  jamais  ,  pourquoi  les  iégifiateurs  de 
Rome  en  eurent-ils  moins  ?  Comment  la  loi  cor- 
rompit-elle fans  ceHe  les  mœurs  ? 

En  rapprochant  deux  paffsges  de  IHuta^quc^ 
on  verra  difparoltre  le  merveilleux  du  fait  en 
x]ueftion.  La  loi  royale  (3)permettoitaumaride 
répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous  avons  par- 
ié. ,,  Et  elle  vouloit ,  dit  Plutarque  (4),  que 
„  celui  qui  répudieroit  dans  d'autres  cas ,  fût  o- 
,,  bligé  de  donner  la  moitié  de  fcs  biens  à  fa 
,,  femme  ,  &  que  l'autre  moitié  fût  coniacrée  à 

„  Ce. 

(i)  Seion  Denys  d'HalicarnalTe  &  Valere- Maxime i  & 
525,  îeon  Aulugelle.  AuIÎI  ne  mettent- ils  paj  ies  mèraes 
conîuis. 

(2  Voyelle  dilcours  de  Véturîe  ,  dans  Denys  d'Hilidir- 
nafi'e,  liv.  Vlll. 

(3)  î^lutar^KCf  vie  de  Romuius, 
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,,  Cércs".  On  pouvoit  donc  répudier  dans  tous 
Jes  cas  ,  en  fe  foumettain  à  la  peine.  PeiTonne 
ne  le  lit  avant  Carvilius  Ruga  (5),  „  qui,  com- 
„  ine  dit  encore  Plutarquc  (6) ,  répudia  fa  feiu- 
„  me  pour  caufe  de  llérilité  ,  deux  cent  trente 
„  ans  après  Romulus";  c'ell-à-dire,  qu'il  la  ré- 
pudia  foixante  ôc  onze  ans  avant  la  loi  des  dou- 
ze tables,  qui  étendit  le  pouvoir  de  répudier,  & 
ks  caufes  de  répudiation. 

X.es  auteurs  que  j'ai  cités,  difent  que  Carvillus 
Ruga  aimoit  fa  femme  ;  mais  qu'à  caufe  de  la 
Itérilité,  les  cenfeurb  lui  tirent  faire  ferment  qu'il 
]a  répudieroit,  afin  qu'il  pût  donner  des  enfans 
à  la  république  y  &  que  cela  le  rendit  odieux  au 
peuple.  11  faut  connoître  le  génie  du  peuple  Ro- 
main ,  pour  découvrir  la  vraie  caufe  de  la  haine 
qu'il  conçut  pour  Carviiius.  Ce  n'eO:  point  parce 
que  Carviiius  répudia  Hi  femme ,  qu'il  tomba  dans 
la  difgrace  du  peuple  ;  c'elt  une  chofe  dont  le 
peuple  ne  s'embarraiToit  pas.  Mais  Carviiius  a- 
voit  fait  un  ferment  aux  cenfeurs,  qu'attendu  la 
fiériîité  de  fa  femme,  il  la  répudieroit  pour  donner 
des  enfans  à  la  république.  C'étoit  un  joug  que 
le  peuple  voyoit  que  les  cenfeurs  alloient  met- 
tre fur  lui.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  (7)  de  cet 
ouvrage  les  répugnances  qu'il  eut  toujours  pour 

des 

{4)   vint  arque  y  Vie  de  Romulos. 

{^)  Eifeccivement,  la  caufe  de  Herlllté  n'eft  point  por- 
tée par  h  loi  de  Romains.  Il  y  a  apparer.ce  qu'il  ne  i'ue 
point  fujet  à  là  conÊfcation,  puifqu'il  fuivoit  l'ordre  des 
Cinl'curs. 

(6)  Dins  h  compiraifon  de  Théfe'e  5c  de  Romulus. 

Uj  Au  hv.  XXÙI;  ch.  XXI. 
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des  réglemens  pareils.  Mais  d'où  peut  venir  une 
telle  contradiction  entre  ces  auteurs  ?  Le  voici  ; 
riutarque  a  examiné  un  feit ,   &  les  autres  cm 
raconté  pne  merveille  (^}. 


^^ 


Lî. 

{a)  On  fera  bien  Je  lire  fur  ce  XVI.  Lhre  la  XVII. 
iettre  de  l'Efprlt  d:s  !o:x  ^uhjtfjjcnc'é.  {R.  d'un  A.), 

(.7)  Il  y  a  placeurs  endroits  dans  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  qui  nous  recommandent  de  bien  déânir  les  fujets  donc 
nous  voulons  traiter.  II  feroltà  fouhaiter  que  Mr.de  Mo>f- 
T£  S  Q^ui  h  U  eût  fuivi  cette  excellente  leçon.  Dans  le 
Livre  XV.  il  nous  a  entreiecu  de  l'efclavage  ciii'^  dans  ie 
pre'cédeiit  il  a  parle  de  h  fervitude  dume^'cjne  i  maintenant 
il  va  -nous  entretenir  de  la  fervitude  po'îtîcjue.  Mais  que 
faut- il  entendre  par  ces  trois  difterenees  efpecesd'efcluvage? 
L'efdav^^ge  tro^remcnt  dît  y  efi  ,  félon  notre  Auteur,  1%'/^- 
bliff'emefit  d'un  draît  cjhî  rend  nu  homme  îeHenient  propre  à 
un  dtitre  homme  ,  quîi  efi  le  maître  akfolu  de  fa  z:e  &  de 
fes  bi!>'S,  En  lifan:  le  XV.  &  le  XVI.  Chap.  on  trouve 
que  Mr.  de  Montes  cj^u  i  E  U  entend  par  l'efclavage  ci- 
vil l'établiflement  de  ce  droit  par  rapport  à  ceux  qui  ne 
nous  font  unis  que  par  leur  fervice.  Les  efclaxes,  dit-il  Cn. 
I.  Liv.  XVI.  font  plutôt  'îablis  ponr  la  fdniille  que  dam 
la  famille,  .Ainfi  je  dlfiinguerai  leur  fervitude  de  celle  ok 
font  les  femmes  dans  quelqnes  p.iys  t  &  <]ne  fappe'leraî  pro- 
premeKt  la  fervitude  domefrique.  Comment  fdifir  le  vrai  fens 
de  tout  cela  ?  Voyons  î\  nous  pouvons  y  réiilHr  en  remon- 
tant aux  premières  notions. 

L'état  de  fervitude  ou  d'efclavage,  deux  rflats  dont  no* 
tre  Auteur  le  fert  indillindement ,  eft  Toppofé  de  celui  de 
liberté.  Dans  celm-ci,  loxfqu'U  eft  abfolu,  on  fait  tout  c; 

q,u'c3 
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LIVRE     XYil. 

Comment  les  loîx  de  lafervitude  politique  ont 
du  rapport  av2C  la  nature  du  climat, 

CHAPITRE    P  R  E  M  1  E  R. 

D^  la  fcr-Mudi  politique, 

T    A  fervitude  politique  ne  dépend  pas  moins  Je 
^  la  nature  du  climat  ,  que  la  civile  &,  la  do- 
meflique,  camme  oa  va  le  faire  voir  (//). 

CHA. 

qu'on  veuti  dans  celui-là,  quand  il  efl  aBfolu ,  on  ne  fait 
r'.en  que  ce  qu'un  a'.ure  veut  :  dens  ce  dernier  cas  notre 
voîonce  eft  enrieremenc  pailîve  ,  parce  qu'elle  dépend  en 
tou:  de  celle  d'un  aurre.  De-là  s'enfuie  que,  ecmme  l'état 
de  pleine  liberté  porte  avec  foi  une  entière  indépendaace 
de  toute  autre  voonté;  ainû,  par  oppobtion,  l'état  d'une 
pleine  fervitude  emporte  une  entière  dépendance  de  la  vo- 
lonté d'un  autre.  Or,  dans  les  gouvernemens  defpotiques, 
tous  les  membres  de  i'ét-t  font  dans  une  encitre  dépendan- 
ce du  dcfpote:  conféquemment  ils  font  dans  la  fervitude, 
dans  l'efclavagc.  C*ert  cet  état  de  fervitude  que  Mr.  de 
Montes  q^u  i  e  u  nomme  fervitude  potlti^ue.  Il  nomme 
fcTv'tnde  fivUe  cet  é:at  dans  la  vie  prirée,  dans  lequel  Ccux 
qui  fervent  font  d.^.ns  une  entière  dépendance  de  leur  maî- 
tre: &  il  déligne  par  ferxitnde  domffûcjH;  l'étît  des  fem- 
mes &  des  enfans  qui  font  dans  une  entière  dépeniance  du 
Mari  &  du  Père.  D'après  css  caractères  de  h  ferviiude , 
il  eft  aifé  de  voir  que  la  d.-penJance  pouvant  être  limitée 
plus  ou  moins,  la  fervitude  s' écartera  de  l'état  de  liberté 
fuivant  les  bornes  dans  lesquelles  on  l'aura  renfermée;,  û 
elle  s'étend  jiifques  au  droit  abfolu  de  vie  &  de  mort:  eV.e 
efl  a  fjn  comble.  La  déhnitlon  que  l'Auteur  nous  a  don- 
née de  l'efclavage  n'eft  donc  pas  jufte:  il  l'appeije  Vtt^biîs- 
fcment  d'rt'i  droit  &c,  Sc  en  général  c'eit  la  dépendance 
d'une  volonté  ccrangere  :  àe^endsntîa  à  veiuntnte  alterins^ 
(/î.  d'an  yl.) 
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CHAPITRE    II. 

Diference  des  peuples  par  rapport  au  covrnge. 

"Mous  avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur  é- 
nervoit  la  force  &  le  courage  des  hommes; 
6c  qu'il  y  avoit  dans  les  climats  froids  une  cer- 
t:dne  force  de  corp.-  h  d'efprit ,  qui  rendoit  les 
hommes  capables  des  actions  longues,  pénibles, 
grandes  &  hardies  Cela  fe  remarque  non  feule- 
ment de  nation  à  nation  ,  mais  encore  dans  le 
même  pays  d'une  partie  à  une  autre.  \.ti  peu- 
ples du  nord  de  la  Chine  (i)  font  plus  coura- 
geux que  ceux  du  midi:  les  peuples  du  midi  de 
la  Corée  (2)  ne  It-  font  pas  tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  p?s  être  étonné  que  la  lâcheté 
des  peuples  des  climats  chauds  les  ait  prefque 
toujours  rendus  efclaves  ,  &  que  le  courage  des 
peuples  des  clirriats  froids  les  ait  mp.intenus  li- 
bres. C'eft  un  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  naturelle. 

Ceci s'eft  encore  trouvé  vrai  dans  l'Amérique; 
les  empires  defpotiques  du  Mexique  &  du  Pérou 
étoient  vers  la  ligne,  &  prefque  tous  les  petits 
peuples  libres  étoient   &  font  encore  vers  les 

rôles  (/y). 

CHA- 

(0  Le  p.  Ah  BaUe^  rom.  I,  p.  112. 

(2)  L^s  livres  Chinois  h  difent  ainîi.  Ib'.J.  tom.  T.'. 
p3g.  448. 

(f)  Afin  de  raifonner  jufle  il  ne  taudroit  point  dire,  en 
parhnt  de  la  lâcheté  des  peuples  àti  climats  chauds  £c  du 
C'jjrage  des  peuples  àti  cliaiics  froids,  que  cefi  un  ejfet  qui 
à '-'-ve  deS  K  CAUSE  N  A-T  U  R  E  L  L  E  :  nuis  .]ue  c'eft  un 
effet  produit  par  différentes  caufeSjtlont  l'influence  du  cli- 
mat en  cil  une.  LorfvJu'on  1;:  Ls  rehiions  qui  nous  vien- 
Oinc  deô  lades,  &  ea   parcicaùer   l'Hlfnhc  des   étahl'  c- 


rniiii 
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CHAPITRE    III. 

Du  climat  de  f/lfie» 

T  ES  (3)  relations  nous  difent  „  que  le  nord  de 
,,  l'Afie,  cevafie  continent  qui  va  du  quatrie- 
„  me  degré  ou  environ  jufques  au  pôle  ,  &  des 
„  frontières  dcIaMofcovic  julqu'à  la  mer  orlen- 
,,  taie,  eft  dins  un  climat  très  -  froid  :  que  ce 
,,  terrein  imraenfe  e(l  divifé  de  Poue(t  à  Teftpar 
,,  une  chaîne  de  monrngnes  qui  laiîTerit  au  nord 
,,  la  Sibérie  ,  &  au  midi  la  jurande  Tartarle  : 
„  que  le  climat  de  la  Sibérie  eil  fi  froid,  qu'à  la 
,,  léferve  d--  quelques  endroits,  elle  nepeut  être 
„  cultivée;  (S:  que,  quoique  les  Ruiïes  aient  des 
,,  établitTem.ens  tout  le  long  de  l'irtis  ,  ils  n'y 
,,  cultivent  rien;  qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que 
„  quelques  petits  fapins  &  arbrifleaux  ;  que  les 
„  naturels  du  pays  font  divifés  en  de  miférables 
j,  peuplades,  qui  font  comme  celles  du  Canada: 
,,  que  la  raifon  de  cette  froidure  vient  d'un  c6- 
,,  té  de  la  hauteur  du  terrein  ,  &  de  l'autre  de 
,,  ce  qu'à  mefure  que  l'on  va  du  midi  au  nord, 
,,  les  montagnes  s'appianifient  ;  de  forte  que  le 

„  veJiC 

mens  Enropéem  en  Am^'rione ,  peut-on  douter  que  àz%  peu- 
ples li  capables  d'endurer  les  plis  affreux  rourmens,  ne 
monrraffent  du  courage,  s'ils  etoient  difcipline's  à  la  pruf- 
/ienne.  Nous  avons  à.é']^  remarqué,  Liv.  X.iV%  Chap.  XV. 
note  {h)  que  ,  Mr.  dé  M  G  N  t  F.  S  Q_u  i  E  U  donne  tnsp 
au::  climats,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  i' Auteur  de 
V E'prît  des  Icix  quint cffencîé  lui  en  fait  un  crime  {  R- 
d'un   W.) 

(5)  Voyez  les  voyages  du  nord,  tom.  VIII;  l'hill.  d«s 
Tarrars  ;  &  U  quatrième  volume  de  h  Chine  au  P.  d» 
HaU:. 
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„  vent  de  nord  fouâle  par-tout  fans  trouver  d'obs^ 
„  tacles:  que  ce  vent  qui  rend  la  nouvelle  Zem- 
„  ble  inhabitable,  fouiïïant  dans  la^ Sibérie  ,  Ii 
„  rend  incuite;  qu'en  Europe,  au  contraire,  les 
„  montagnes  de  Norvège  &  de  Laponie  font  des 
„  boulevards  admirables ,  qui  couvrent  de  ce  vent 
„  les  pays  du  nord:  que  cela  f?i[iq\i'kSiockbûh;, 
„  qui  efl:  à  cinquante-neuf  degrés  de  latitude  ou 
„  environ ,  le  terrein  produit  des  fruits ,  des  grains, 
„  des  plantes;  &,  qu'autour  à'/Ibo,  qui  efl;  au 
„  foixante- unième  degré,  de  même  que  vers  les 
„  foixante-trois  oc  foixante-quatre,  il  y^  des  mi- 
„  nés  d'argent ,  .&  que  le  terrein  eft  alTez  fertile  ". 
Nous  voyons  encore  dans  les  relations  „  que 
,5  la  grande  Tartarie,  qui  efl  au  midi  de  la  Sibérie 
„  eil  aulîî  très -froide;  que  le  pays  ne  fe  culti- 
„  ve  point;  qu'on  n'y  trouve  que  des  pâturages 
„  pour  les  troupeaux;  qu'il  n'y  croit  point  d'ar* 
„  brcs,  m.ais  quelqi^es  broulTailles  ,  comme  en 
„  Iflande  ;  qu'il  y  a  ,  auprès  de  la  Chine  &  du 
„  Mogol ,  quelques  pays  où  il  croît  une  efpece 
„  de  millet ,  mais  que  le  bled  ni  le  riz  n'y  peuveat 
„  mûrir:  qu'il  n'y  a  guère  d'endroits  danslaTar- 
„  tarie  Chinoife  ,  aux  43  ,  44  c:  4$rae.  degrés,, 
„  où  il  ne  gelé  fept  ou  huit  mois  de  l'année;  de 
„  forte  qu'elle  eft  auîTi  froide  que  l'Iflande ,  quoi- 
„  qu'elle  dût  être  plus  châude  que  le  midi  de  la 
,,  France  :  qu'il  n'y  a  point  de  villes  ,  ekcepLé 
„  quatre  ou  cinq  vers  la  mer  orientale,  &  quel- 
ques-unes que  lès  Chinois,  par  des  raifons  de 
„  politioue,  ont bàlies  près  de  la  Chine;  que  dans 


» 


>> 
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;,  le  refte  de  la  grande  Tartarle,  il  n'y  en  a  que 
„  quelques-unes  placées  dans  les  Boucharies, 
, ,  Turkellan  &  Chârifme  :  que  la  raifon  de  cet-i 
,,  •te  extrême  froidure  vient  de  la  nature  du  ter- 
„  rein  nitreux,  plein  de  faipêtre,  &  fabloneux, 
;,  oc  de  plus  de  la  hauteur  du  terrein.     Le  P. 

Ferbicfl  avoit  trouvé  qu'un  certain  endroit  à 
„  80  lieues  au  nord  de  la  grande  muraille  ,  vers 

lafource  de  Kavamhuram,  excédoit  la  hauteur 

du  rivage  d€  la  mer  près  de  Pékin  de  3000  pas 
,,  géométriques  ;  que  cette  hauteur  (i)  eit  caufe 
,,  que,  quoique  quaiî  toutes  les  grandes  rivie- 
,t  res  de  î'Afie  aient  leurs  fources  dans  le  pays,  il 
„  manque  cependant  d'eau  ,  de  façon  qu'il  ne 
„  peut  être  habité  qu'auprès  des  rivières ,  &  des 
„  lacs". 

Ces  faits  pofés ,  je  raifonne  ainfî;  L'Afîe  n'a 
point  proprement  de  zone  tempérée;  &  les  lieux 
fîtués  dans  un  ciimat  très -froid,  y  touchent  im- 
médiatement ceux  qui  font  dans  un  climat  très* 
chaud,  c'eil  -  à .  dire ,  la  Turquie,  la  Perfe,  I2 
Mogol,  la  Chine,  la  Corée,  &  le  Japon. 

En  Europe  ,  au  contraire,  la  zone  tempérée 
cfl:  très-étendue,  quoiqu'elle  foit  fituée  dans  des 
climats  très  -  diftérens  entr'eux  ,  n'y  ayant  point 
,de  rapport  entre  les  climats  d'Efpagne  &  d'Italie, 
&  ceux  de  Norwege  ce  de  Suéde.  Mais  comme 
le  climat  y  devient  infenfiblement  froid  en  allant 
du  midi  au  nord,  à  peu  près  à  proportion  de  la 

la. 

(  I  )  La  Tartarie  eil  donc  comme  une  efpece  de  moa- 
*!gne  pliue. 
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latitude  de  chaque  pays  ,  il  y  arrive  que  chaque 
pays  ell  à  peu  près  fcmbiable  à  celui  qui  eu  eft 
voliîn;  qu'il  n'y  a  pas  une  notable  difFérence; 
à.  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  zone  tem- 
pérée y  eft  très-étendue. 

De -là  il  fuit  qu'en  Aile,  les  nations  font  op. 
pofées  aux  nations  du  fort  au  foible,  ks  peuples 
guerriers  ,  braves  &  actifs  touchent  immédiate» 
ment  des  peuples  efféminés,  pareffeux,  timides: 
il  faut  donc  que  l'un  foit  conquis,  &  l'autre  con- 
quérant. En  Europe  ,  au  contraire  ,  Ics  nations 
font  oppofées  du  fort  au  fort;  celles  qui  fe  tou- 
chent, ont  à  peu  près  le  même  courage.  C'elt  la 
grande  raifon  de  la  foiblelTc  de  l'Afie  &  de  la  for- 
ce de  l'Europe,  de  la  liberté  de  l'Europe  &  de 
la  ferviîude  de  l'Afie;  caufe  que  je  ne  fçache  pas 
que  l'on  ait  encore  remarquée.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'en  Afie  il  n'arrive  jamais  que  la  liberté  aug- 
mente ,  au  lieu  qu'en  Europe  elle  augmente  ou 
diminue  félon  les  circonitances. 

Que  la  nobleiTe  Mofcovite  ait  été  réduite  en 
fer  vi  tu  de  par  un  de  fes  princes  ,  on  y  verra  tou- 
jours des  traits  d'impatience  que  les  climats  du 
midi  ne  donnent  point.  Ny  avons -nous  pas  vu 
le  gouvernement  ariftocratique  établi  pendant 
quelques  jours?  Qu'un  autre  royaume  du  nord 
ait  perdu  fes  loix  ,  on  peut  s'en  fier  au  climat, 
il  ne  les  a  pas  perdues  d'une  manière  irrévocable. 

CHA- 
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C  II  A  P  I  T   R  E     IV. 

Coi-.fiquencc  de  ceci, 

Ç^i.  que  nous  venons  de  dire,  s'accorde  avec 
les  événemens  de  rhiftoire.  L'Afie  aétéfub- 
juguée  treize  fois;  onze  fois  par  les  peuples  du 
nord  ,  deux  fois  par  ceux  du  midi.  Dans  les  tems 
reculés  ,  les  Scythes  la  conquirent  trois  fois;  en- 
fuite  les  Medes  &  les  Perles  chacun  une  ;  les 
Grecs ,  les  Arabes  ,  les  Mogols ,  les  Turcs ,  les 
Tartares ,  les  Perfans  &  les  Aguans.  Je  ne  parle 
que  de  la  haute  Afie  ,  &  je  ne  dis  rien  des  in- 
vafions  faites  dans  le  refte  du  midi  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  qui  a  continuellement  fouffert 
de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe ,  au  contraire  ,  nou=!  ne  connoif* 
fons  ,  depuis  rétablilTement  des  colonies  Grec* 
ques  ^  Phéniciennes,  que  quatre  grands  change- 
mens  ;  le  premier  caufé  par  les  conquêtes  des  PvO« 
mains;  le  fécond,  par  les  inondations  des  barba- 
res qui  détruifirent  ces  mêmes  Romains  ;  le  troi- 
fieme ,  par  les  victoires  de  Charlemagne  ;  &  le 
dernier ,  par  les  invalîons  des  Normands.  Et  (î 
Ton  examine  bien  ceci  ,  on  trouvera  ,  dans  ces 
changemens  mêmes,  une  force  générale  répan- 
due dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  fçait 
la  diâîculté  que  les  Romains  trouvèrent  à  conque- 
rir  en  Etuope,  &  la  facilité  qu'ils  eurent  à  enva- 
hir riVfie.  On  connoît  les  peines  que  les  peu- 
ples du  nord  eurent  à  renverfer  l'empire  Ro* 
Diain^  les  guerres  6t  les  travaux  de  Charleniagne, 

les 
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les  diverfes  entreprifes  des  Normands.  Les  def- 

ti-ufteuis  étoient  fans  celTe  détruits. 


CHAPITRE    V. 

Qf/e  quand  les  peuples  du  jiorà  de  r/^fie,  6f  ceux 

4u  nord  de  V Europe  or.t  conquis ,  ks  effets  de  la 

conquêie  '.i'éioient  pas  les  même*. 

Tes  peuples  du  nord  de  l'Europe  Tontconqui- 
fe  en  hommes  libres;  les  peuples  du  nord  de 
i'Afie  l'ont  conquife  en  efdaves,  &  n'ont  vaincu 
que  pour  un  maître. 

La  rai  Ton  en  eu,  que  le  peuple  Tartare,  con- 
quérant naturel  de  TAfie,  efl  devenu  efclave  lui- 
même.  11  conquiert  fans  cefle  dans  le  midi  de 
I'Afie  5  il  forme  àts  empires;  mais  la  partie  de  la 
nation  qui  refle  dans  le  pays  ,  fe  trouve  foumife 
à  un  grand  maître,  qui,  defpotique  dans  le  mi- 
di ,  veut  encore  l'être  dans  le  nord  ;  &  avec  un  pou- 
voir arbitraire  fur  les  fujets  conquis ,  le  prétend 
encore  fur  les  fujets  conquérans.  Cela  fe  voit  bien 
aujourd'hui  dans  ce  vade  pays  qu'on  appelle  la 
Tartarie  Chinoife,  que  l'empereur  gouverne  pres- 
que auiîî  defpotiquement  que  la  Chine  même,  & 
qu'il  étend  tous  les  jours  par  fes  conquêtes- 

On  peut  voir  encore,  dans  l'hiftoire  de  la  Chi- 
ne, que  les  empereurs  (i)  ont  envoyé  des  colo- 
nies 

(i)  Comme  Ven-ti,  cinquième  empereur  de  la  cinquiè- 
me dynaftie. 

(2)  Les  Scythes  conquirent  troi?  fois  TAûe,  &  en  fu- 
rent trois  fois  chafles.  J»Jiint  liv.  II. 
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rîes  Chinoifcs  dans  la  Ta  r  ta  rie.  Ces  Chinois  font 
devenus  Tartares  &  mortels  ennemis  de  la  Chi- 
ne, mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  porté 
dans  la  Tartarierefprit  du  gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartare  qui  a 
conquis,  eft  chafTée  elle-même;  &  elle  rappor- 
te dans  fes  dtîferts  un  efprit  de  fervitude  qu'elle. 
a  acquis  dans  le  climat  de  rcfclavage.  L'hidoire 
de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands  exemples, 
&  notre  hiiloire  ancienne  aufîl  (2). 

C'effc  ce  qui  a  fait  que  le  génie  de  la  nation 
Tarrare  ou  Gétique,  a  toujours  été  femblable  à 
celui  des  empires  de  l'Afie.  Les  peuples,  dans 
ceux-ci,  font  gouvernés  par  le  bâton;  les  peuples 
Tartircs,  par  les  longs  fouets.  L'efprit  de  l'Eu- 
rope a  toujours  été  contraire  à  ces  mœurs  ;  & 
dans  tous  les  tems,  ce  que  les  peuples  d'Afîe  ont 
appelle  punition,  les  peuples  d'Europe  l'ont  ap- 
pelle outr2ge-(3). 

Les  Tartares  détruifant  l'empire  Grec,  établi- 
rent dans  les  pays  conquis  la  fervitude  &  le  def- 
potifme:  les  Goths  conquérant  l'empire  Romain, 
fondèrent  par-tout  la  monarchie  ôc  la  liberté. 

Je  ne  fç.iis  fî  le  fameux  Kudb^ck  ,  qui  dans  fon 
Atlantique  a  tant  loué  la  Scandinavie,  a  parlé  de 
cette  grande  prérogative  qui  doit  mettre  les  na- 
tions qui  l'habitent  au-defuis  de  tous  les  peuples 

du 

{%)  Ceci  n'eft  point  contraire  à  ce  que  je  dirai  au  livî-e 
XXVIII,  chap.  XX,  fur  ia  man-ere  d^  pcnfer  à.iz  peuples 
Germains  fur  le  bâton  :  quelque  inftrumenc  que  ce  fû:,  ils 
regardèrent  toujours  comme  un  affront  ,  le  pouvoir  ou 
l'action  arbitraire  de  battre. 

Tome  IL  G 
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du  mond-:.'-,  ct'à  qu'elles  ont  été  la  fource  de  îa 
liberté  de  iEurope,  c'ell-à-dire ,  de  prefque  tou- 
te celle  qui  eft  aujourd'hui  parmi  les  hommes. 

Le  Goth  Jornandès  a  appelle  le  nord  de  l'Eu- 
rope la  fabrique  du  genre  humain  (i).  Je  l'ap- 
pellerai plutôt  la  fabrique  des  inflrumens  qui  bri. 
(ent  les  fers  forgés  au  midi.  Ceft  là  que  fe  for- 
ment ces  nations  vaillantes  ,  qui  fortent  de  leur 
^pays  pour  détruire  les  tyrans  Ci  les  efclaves ,  (Se 
apprendre  aux  hommes  que  la  nature  les  ayant 
faits  égaux,  laraifon  n'a  pu  les  rendre  dépendons 
que  pour  leur  bonheur. 


CHAPITRE    VI. 

Kcuvelle  caufe  ph\f:qu:  de  la  fervitude  de  V/lfie  Cj 
de  la  liberté  de  r Europe, 

"J7  N  Afie ,  on  a  toujours  vu  de  grands  empires  : 
en  Europe ,  ils  n'ont  jamais  pu  fubfifter.  C'eft 
que  l'Afie  que  nous  connoiîTons  a  de  plu?  gran- 
des  plaines  ;  elle  eft  coupée  en  plus  grands  mor- 
ceaux par  les  mers  ;  &  comme  elle  eft  plus  au 
midi,  les  fources  y  font  plus  aifément  taries,  les 
montagnes  y  font  moins  couvertes  de  neiges ,  6: 
les  fleuves  ;.2)  moins  groins  y  forment  de  moin- 
dres barrières. 

La  puilTance  doit  donc  être  toujours  defpoti- 
que  en  Afie.  Car  11  la  fervitude  n'y  étoit  pas  ex- 

trême, 

(t)  Hnmanl  rencr'iS  cff.cinaw, 

(î  '■■  Les  eaux  fe  p-rrdent  ou  s'eraporent  arant  de  fe  ra- 
œifliî.'j  ou  anrès  s'oirc  raoïanif^. 
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trême ,  il  il'  feroit  d'abord  un  partage  que  la  na- 
ture du  pays  ne  peut  pas  foutFrir. 

En  Europe ,  le  partage  naturel  forme  plufieurs 
états  d'une  étendue  médiocre ,  dans  lefquels  le 
gouvernement  des  loix  n'eft  pas  incompatible 
avec  le  maintien  de  l'état:  au  contraire,  il  y  eft 
fi  favorable,  que  fans  elles  cet  étattombedansla 
décadence  ,  &  devient  inférieur  à  tous  les  autres. 

C'ell  ce  qui  y  a  formé  un  génie  de  liberté,  qui 
rend  chaque  partie  très- difficile  à  être  fubjugués 
&  foumife  à  une  force  étrangère  ,  auti'ement  que 
par  les  loix  &  l'utilité  de  fon  commerce. 

Au  contraire  ,  il  règne  en  Afie  un  efprit  de 
fervitude  qui  ne  l'a  jamais  quittée;  &  dans  tou- 
tes les  hiitoires  de  ce  pays  ,  il  n'eft  pas  pofîîble 
de  trouver  un  feul  trait  qui  marque  une  ame  li- 
bre:  on  n'y  verra  jamais  que  l'héroïfme  de  îa 
fervitude. 


CHAPITRE    VII. 

De  rAfiique  ^  de  V/lmérique, 

TToiLA  ce  que  je  puis  dire  fur  TAfîe  &  fur 
l'Europe.  L'Afrique  eft  dans  un  climat  pa. 
reil  à  celui  du  midi  de  l'AOe  ,  &  elle  eft  dans 
une  même  fervitude.  L'Amérique  (3),  détruite  (Se 
nouvellement  repeuplée  par  les  nations  de  l'Eu- 
rope 

(5)  Les  perics  peuples  barbares  de  TAmeriaus  font  ap- 
pelés Iniloi  br.rvus ,  parles  Efpagnolfi  :  bien  plus  difficiles 
à  foumetcre,  que  les  grands  empires  du  Mexique  &  du. 
rerou. 

G  % 
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rope  &  de  l'Afrique  ,  ne  peut  guère  aujourd'hui 
montrer  fon  propre  génie;  mais  ce  que  nous  fça. 
vons  de  fon  ancienne  hilloire  eft  aès-conforme  à 

nos  principes. 

CHAPITRE    VIII. 

De  la  capitale  de  C Empire, 

T  ]NE  des  conféquences  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  c'eft  qu'ii  eft  important  à  un  très- 
grand  prince  de  bien  choiflr  le  fîége  de  fon  erapi* 
re.  Celui  qui  le  placera  au  midi  courra  rifque  de 
perdre  le  nord  ;  &  celui  qui  le  placera  au  nord 
confervera  aifément  le  midi.  Je  ne  parle  pas  des 
cas  particuliers  ;  la  méchanique  a  bien  fes  frotte- 
mens ,  qui  fouvent  changent  ou  arrêtent  les  ef- 
fets de  la  théorie:  la  politique  a  auffi  les  ûens  (r). 


^^> 


L  I- 

(0  L'ifeï'l  encore  fur  ce  Ll-orry  ÎVIII.lLectre  de  TE/- 
p^  dis  lolx \qHtnteJ[cncî:,  {R*  d'un  u^,)- 
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Des  loîx ,  dans  le  rapport  qn* elles  ont  avec  la 
7iature  du  terrein, . 

CHAPITRE   PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrein  influe  fur  ki  loix, 

y  A  bonté  des  terres  d'un  p^.ys  y  établit  naturel- 
lement la  dépendance.  Les  gens  de  ia  cam- 
pagne, qui  y  font  la  principale  partie  du  peuple, 
ne  font  pas  fi  jaloux  de  leur  Jibcné;  ils  font  trop 
occupés  &  trop  pleins  de  leurs  afFaires  particuliè- 
res. Une  campagne  qui  regorge  de  biens ,  craint 
le  pillage,  elle  craint  une  armée.  „  Qui  efl-ce 
,,  qui  forme  le  bon  parti,  difoit  Cicéron  à  Atti- 
„  eus  (i}?  Seront -ce  les  gens  de  commerce  & 
,,  de  la  campagne?  à  moins  que  nous  n'imagi. 
„  nions  qu'ils  font  oppofés  à  la  monarchie,  eux 
,,  .à  qui  tous  les  gouvernemens  font  égaux,  dès 
„  lors  qu'ils  font  tranquilles". 

Ainfi  le  gouvernement  d'un  feul  fe  trouve  plus 
fouvent  dans  les  pays  fertiles  ,  &  le  gouverne- 
ment de  plufieurs  dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas, 
ce  qui  eft  quelquefois  un  dédommagement. 

La  (lérilicé  du  terrein  de  TAttique  y  établit  le 
gouvernement  populaire  ;  6c  la  fertilité  de  celui 
de  Lacédémone  ,  le  gouvernement  ariftocrati- 
que.   Car,  dans  ces  tems-ia,  on  ne  vouloit  point 

dans 

G3 
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dans  la  Grèce  du  gouveinement  d'un  feul  ;  or  le 
gouvernement  ariflocratique  a  plus  de  rapport 
avec  le  gouvernement  d'un  feul. 

Plutarque  (i)  nous  dit  que  la  féditîon  Cilo- 
nienne  ayant  été  appaifée  à  Athènes ,  la  viile  re- 
tomba dans  fes  anciennes  difTenfions ,  &  fe  divi- 
fa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de  fortes  de 
territoires  dans  le  pays  de  l'Attique.  Les  gens  de 
la  montagne  vouloient  à  toute  force  le  gouverne- 
ment populaire  ;  ceux  de  la  plaine  demandoient 
le  gouvernement  des  principaux  ;  ceux  qui  étoient 
près  de  la  mer ,  étoient  pour  un  gouvernement 
mêlé  des  deux. 


CHAPITRE    IL 

Continuation  du  même  fujet. 

/^ES  pays  fertiles  font  des  plaines,  où  l'on  ne 
peut  rien  difputer  au  pins  fort  :  on  fe  foumet 
doue  à  lui;  &  quand  on  lui  eft  fournis,  l'efprit 
de  liberté  n'y  fçauroit  revenir;  les  biens  de  la 
campagne  font  un  gage  de  la  fidélité.  Mais  dans 

ki 

(i)  Vkde  Solon. 

(<*)  On  pourroic  alirguer  une  autre  raifbn  de  ce  que  les 
gouvernemens  modérés  paroifTenr  plus  affeâés  aux  pays 
ftériles,  &  les  defpotioues  plus  aux  pays  fertiles.  Lorfque 
le  terroir  fourni:  une  fubfiîlance  aifée,  on  peut  en  quelque 
manière  fe\'ir  impunément  contre  \t%  habitans.  parce  qu'il 
c'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'ils  déferteront  le  pays  pour 
aller  dans  un  autre  :  la  bonté  du  pays  balance  en  ce  cas  la. 
dureté  du  gouvernement  :  8c  c'eft  avec  raifoaque  notre  Au- 
teur nous  dit  au  Chap.  VI.  de  ce  Livre,  ^^L.t%  pays  que 
,,  rind'jftrie  des  hommes  a  rendus  habitables,  &  qui  c*it 
j,  befoin  pour  exiiter  ae  la  mêmeinduftrie,  appellent  à  eux 
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les  pays  de  montagnes  ,  on  peut  couferver  ce 
que  l'on  a,  &,  l'on  a  peu  à  confervcr.  La  libertc 
c'efl  à-dire,  le  gouverntiîKnt  dont  on  jouit,  cit 
le  feul  bien  qui  mérite  qu'on  le  défende.  Elle 
règne  donc  plus  dans  les  pays  montagneux  6: 
difficiles,  que  dans  ceux  que  la  nature  fembloit 
avoir  plus  favori les. 

Les  montagnards  con fervent  un  gouvernement 
plus  modéré  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  (î  fort  ex- 
pofés  à  la  conquête.  Jls  fe  défendent  aifémenn, 
ils  font  attaqués  difficilement;  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  font  alTemblées  &  portées 
contr'eux  avec  beaucoup  de  dépenfe,  le  payr, 
n'en  fournit  poin.t.  Il  ell  donc  plus  difficile  de 
leur  faire  la  guerre  ,  plus  dangereux  de  l'entre- 
prendre; &  toutes  les  loix  que  l'on  fait  pour  la 
fureté  du  peuple  y  ont  moins  de  lieu  (/«}. 


CHA- 

„  le  gouvernement  modère'"  ;  pourquoi?  Parce  qae  la  dou- 
ceur du  gouvernemect  doit  compenfer  la  fterilité  du  pays: 
parce  que  fi  voUî  ô:ez  à  ces  pays  h  liberté  civile,  rien  n'y 
attache  plus  les  habitans  à  la  patrie:  ils  ne  fe  foucierem 
point  de  faire  des  acquifuions  qui  feroient  toujours  à  la 
merci  d'un  defpcte;  ils  iront  ailleurs.  Introduire  refprit: 
de  defpotisme  d^ns  ie  gouvernement  de  ces  fortes  d'états  , 
c'eft  donc  Un  fur  moyen  de  les  dépeupler;  8c  cezte  feuie 
cnnfidération  devroit  porter  les  conducteurs  des  peuples  à 
bannir  pour  janwis  l'idée  d'un  gouve^neraent  arbi:raire, 
(R.  d'.iui  A.) 

G  4 
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CHAPITRE    m. 

.Queh  font  les  pays  les  plus  cultivés, 

j^Es  pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifondeleur 
fertiiité,  mais  en  raifon  de  leur  liberté:  &  fi 
l'on  divife  la  terre  par  la  penfée,  on  fera  étonné 
de  voir  la  plupart  du  tems  des  déftrts  dans  Tes 
parties  les  plus  fertiles,  &  de  grands  peuples  dans 
celles  où  le  terrein  femble  refufer  tout  (/?). 

II  eft  naturel  qu'un  peuple  quitte  un  mauvais 
pays  pour  en  chercher  un  meilleur,  &  non  pas 
qu'il  quitte  un  bon  pays  pour  en  chercher  un 
pire.  La  plupart  des  invafions  fe  font  donc  dans 
\qs  pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  être  heu- 
reux; &  comme  rien  n'efl  plus  près  de  la  dévas- 
tation  que  l'invafion,  les  meilleurs  pays  font  le 
plus  fouvent  dépeuplés,  tandis  que  l'afrreux pays 

du 

(h)  Cela  s'explique  par  ce  que  je  viens  de  dire  dans  la 
no:e  préceience.  {R,  d'un  A,) 

{c)  J'aimerols  mieux  fo-uenir  que  la  forme  du  gouverne- 
ment a  fuppléé  à  ce  que  la  nacure  fembioit  refufer  ;  &  que 
c  elt  cela  qui  rend  le  pays  du  nord  peuplé.  Le  Dannemark 
paiïe  pour  un  e'tat  dcfporique.  Si  le  roi  n'y  gouvernoic 
pas  avec  douceur,  ce  royaume  devieniroic  biencô:  défcrc 
Le  monarque  qui  y  règne  aujourd'hui  fi  g'orieuiemenc,  a 
rrouve'  le  moyen  d'augmenrer  Çi  cipiuie-dc  nombre  d'ha- 
bK-ins;  certainement  ce  n'eli  ni  au  climat ,  ni  au  terroir, 
qu=Ji  faut  attribuer  cet  eûet;  ce  n'eft  pas  une  caufe  phyfi- 
que,  c'eft  la  honte  du  r^gm  de  Frédéric  V.  qui  y  attire 
les  hommes.  Peut-être  m'obje£cera-t-on  que  la  iie'rilité  du 
pays  efl  h  caufe  des  gouvernemens  modérés  ;  &  que  ces 
gouyernemens  étant  la  caufe  de  la  muhitude  des  habicans, 
c'eft  toujours  à  cette  ftérilité  qu'il  faudra  attribuer  cet  ef- 
fet. Miis  je  réponirai  que,  quoique  li  ftérilité  d'un  pays 
foie  un  mo:if  de  plus  pour  porter  Uî  fouverains  à  gouver- 
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du  nord  refle  toujours  habité,  par  la  raifon  qu'il 
eft  prefqu'inhabitable  (r). 

On  voit,  pir  ce  que  les  hiftoriens  nous  difent 
du  pafTage  des  peuples  de  la  Scandinavie  fur  les 
bords  du  Danube,  que  ce  n'étoit  point  une  con- 
quôte,  mais  feulement  une  tranfmigration  dans 
des  terres  défertes 

Ces  climats  heureux  avoient  donc  été  dépeu- 
plés par  d'autres  tranfmigrations,  ^  nous  ne  fça- 
Yons  pas  les  chofes  tragiques  qui  s'y  fontpalTées. 

,,  Il  paroît  par  plufieurs  monumens  ,  dit  Ari- 
„  ûote  (i),  que  la  Sardaigne  efl  une  colonie 
„  Grecque.  Elle  étoit  autrefois  très-riche  ;  & 
„  Ariftéc,  dont  on  a  tant  vanté  l'amour  pour 
,,  l'agriculture,  lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a 
„  bien  déchu  depuis;  car  les  Carthaginois  s'en 
„  étant  rendus  les  maîtres,  ils  y  détruiurent  tout 

„  ce 

ner  avec  douceur,  elle  ne  peut  point  être  dite  h  caufe  pro- 
duftrice  des  gouvernemer.s  modérés;  il  Ludra  toujours  ea 
venir  à  une  caufe  morale,  à  une  perfuiîion  que  pour  être 
foi- même  bien  ,  il  faut  faire  du  bien  aux  autres.  Ajoutez 
que  U  bonté  d'un  gouvernement  pour  l'inte'rieur  de  Te'tad 
ne  fuâit  point  pour  rendre  l'état  riche  en  habitans:  on 
quitte  un  pays,  dans  lequel  on  fcroit  efclave  ,  pour  un  pays 
dans  lequel  on  fe  perfuade  pouvoir  jouir  de  la  liberté';  mais 
on  ne  le  fait  ordinairement  que  lorfqu'cn  fe  perfuade  en 
même  tems  qu'on  y  efi  en  fureté  contre  les  attaques  du  de- 
hors. On  ne  fera  gueres  tenté  de  s'établir  dans  un  état  qui, 
inanquant  de  forces,  eft  expufé  à  être  envahi  d'un  jour  à 
l'autre.  Cette  double  fureté ,  l'opinion  qu'on  pofl'édera  pai« 
fibkment  fon  patrimoine,  &  qu'on  ell  -^  i'abri  des  atta- 
ques de  l'étranger;  voila  ce  qu'il  faut  pour  peupler  des  pays, 
même  les  plus  ingrats;  voilà  ce  qui  a  fait  de  la  Hjllande 
ira  chcf-d'cuvre  de  TinduArie  humaine.  (R,  d'an  A), 
(i)  Ou  celui  qui  a  écrie  le  iivre  de  m'.TAilib:i<, 

G5 
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„  ce  qui  pouvoit  la  rendre  propre  à  la  nourrim* 
„  re  des  hommes,  &  défendirent»  fous  peine  de 
„  h  vie  ,  d'y  cultiver  la  terre".  La  Sardaigne 
n'étoit  point  rétablie  du  tems  d'Ariftote;  elle  ne 
l'eft  point  encore  aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfe,  de 
la  Turquie,  de  la  Mofcovie  &  de  la  Pologne, 
n'ont  pu  fe  rétablir  des  dévaflations  des  grands 
^  des  petits  Tartares. 

C  H  A  P  1  T  R  E    IV. 

Nouveaux  eff^sti  ûe  în  fertilité ^  delà  fiériliiê' 
du  pays, 

r  A  ftérilité  des  terres  rend  les  hommes  induit 
trieux,-  fobres,  endurcis  au  travail,  coura- 
geux, propres  à  la  guerre;  il  faut  bien  qu'ils  fe 
procurent  ce  que  h  terrein  leur  refufe.  La  ferti- 
lité d'un  pays  donne,  avecTaifance,  la  mollefTe  & 
un  certain  amour  pour  la  confervation  de  la  vie. 
On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Allemagne  le» 
T.ées  dans  des  lieux  où  les  payfans  font  riches , 
comme  en  Saxe,  ne  font  pas  fi  bonnes  que  les 
autres.  Les  loix  militaires  pourront  pourvoir  à 
cet  inconvénient,  par  une  plus  févere  difcipline. 

' ...1         ■  I  I,     m\ 

CHAPITRE    V. 

Dei  peuples  des  ifles. 
Tes  peuples  des  ifles  font  plus  portés  à  la  li» 
berté  que  les  peuples  du  continent.  Les  îfles 

font 
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Ibnt  ordinairement  d'une  petite  étenJiie  (i);  une 
partie  du  peuple  ne  peut  pas  être  fi  bien  em^ 
ployéc  à  opprimer  l'autre  ;  la  mer  les  fép.ire  des 
grands  empires  ,  &  la  tyrannie  ne  peut  pas  s'/ 
prêter  la  main  ;  les  conquérons  font  arrêtés  par 
h  mer  ;  les  infulaires  ne  font  pc?s  enveloppés 
dans  la  conquête,  ti  ils  eonfervent  plus  aifémcnî 
kurs  loix. 

CHAPITRE    VI. 

Dés  pays  formés  par  Vinâuftrie  ries  hommes. 
Tes  pays  que  rindufhrie  des  hommes  a  rendu* 
habitables,  &  qui  ont  befoin  pour  exift-er  de- 
la  même  induftrie,  appellent  à  eux  le  gouverne- 
ment modéré.  IJ  y  en  a  principalement  trois  de- 
cette  efpece  ;  les  deux  belles  provinces  de  luang- 
nan  &  Tcbe-kiang  à  la  Chine,  l'Egypte,  &  la 
Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n'ésolenr- 
point  conqiiérans.  La  première  chofe  qu'ils  rrtnt 
pour  s'èggrandrr ,  fut  celle  qui  prouva  le  plus- 
kur  fagelle.  Oa  vie  fordr  de  deflbus  les  eaux  les- 
deux  plus  belles  provinces  de  l'empire;  elles  fu- 
rent  faites  par  les  hom.mes.  G'eft  h  fertilité 
inexprimable  de  ces  deux  provinces  ,  qui  a  don- 
né à  i'Luro])e  les  idées  de  la  félicité  de  cette  vaP. 
te  contrée.  M^is  un  loin  continuel  <x  iiéc-îTaire 
pour  garantir  de  la  deilrufUon  une  partie  il  cor^ 

(?)  Le  Jagon  déroge  à  et  cl  par  Ça  £nraàtuii  ti.  ^^  ^ 
fes^itud*;' 
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fidérablederernpire,  dcmanàoit  plutôt  les  mœurs 
d'un  peuple  fags,  que  ceiles  d'un  peuple  volup- 
tueux ;  plutôt  le  pouvoir  légitime  d'un  monar- 
que, que  la  puiOance  tyrannique  d'un  defpote. 
11  fiilloit  que  le  pouvoir  y  fût  modéré,  comme  il 
l'étoit  autrefois  en  Egypte.  Il  falloit  que  le  pou- 
voir y  fût  modéré,  comme  il  l'efl:  en  Hollande, 
que  la  nature  a  faite  pour  avoir  attention  fur  el- 
le-même, &  non  pas  pour  être  abandonnée  à  la 
nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfî,  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où  l'on 
ed  naturellement  porté  à  l'obéilTance  fervile, 
malgré  les  horreurs  qui  fuivent  la  trop  grande 
étendue  d'un  empire,  les  premiers  légiflateurs  de 
la  Chine  furent  obligés  de  faire  de  très -bonnes 
loix,  &  le  gouvernement  fut  fouvent  obligé  de 
les  faivre  (J>  «. 


CHAPITRE    VIL 

Des  ouvrages  des  kommei. 

Tes  hommes ,  par  leurs  foins  &  par  de  bonnes 
loix ,  ont  rendu  la  terre  plus  propre  à  être 
leur  demeure.  Nous  voyons  couler  les  rivières 
là  où  étoient  des  Iscs  &  des  marais  :  c'ell  un 
bien  que  la  nature  n'a  point  fait,  mais  qui  efl  en- 
tretenu par  la  nature.   Lorfque  les  Perfes  (i)  é- 

toient 

(0  Ce  n'eft  donc  point  le  climat,  maïs  la  forme  du  gou- 
vernement qui  a  décidé  encre  la  ferviiude  5c  la  liberté.  (R. 
^*/.«  A.). 

(ij  Folylc,  liv.  X. 
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toicnt  les  maîtres  de  J'Afie,  ils  permettoient  à 
ceux  qui  améneroient  de  l'eau  de  fontaine  en 
quelque  lieu  qui  n'auroit  point  été  encore  ar- 
rofé,  d'en  jouir  pendant  cinq  générations;  & 
comme  il  fort  quantité  de  ruideaux  du  mont  Tau- 
rus,  ils  n'éf'iirgnerent  aucune  dépenfe  pour  en 
faire  venir  de  l'eau.  Aujourd'hui ,  fans  fçavoir 
d'où  elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs 
&  dans  fes  jardins. 

Ainfi,  comme  les  nations  deftruflrices  font  des 
maux  qui  durent  plus  qu'elles,  il  y  a  des  nations 
indulhicufes  qui  font  des  biens  qui  ne  finilTent 
pas  même  avec  elles. 

CHAPITRE    VIII. 

Rapport  général  des  loix, 

"Tes  loix  ont  un  très-grand  rapport  avec  la  fa* 
çon  dont  les  divers  peuples  fe  procurent  la 
fubfiftance.  Il  faut  un  code  de  loix  plus  étendu 
pour  un  peuple  qiii  s'attache  au  commerce  &  à 
la  mer,  que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  d« 
cultiver  fes  terres.  11  en  faut  un  plus  grand  pour 
celui-ci ,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  [its  trou- 
peaux. 11  en  faut  un  plus  grand  pour  ce  dernier^ 
que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fa  chaffe. 

<*> 

^3» 
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C  PI  x\  P  I  T  R  E    IX. 

Du  tcrrein  de  V Amérique. 

/^  E  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  nations  fauvage» 
en  Amérique  ,  c'elt  que  la  ter^e  y  produit 
d'elle-même  beaucoup  de  fruits  dont  on  peut  fe 
nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour  de  la 
cabane  un  morceau  de  terre,  le  7nah  y  vient  d'a- 
bord. La  chafTe  ôc  la  pêche  achèvent  de  mettre 
ks  hommes  dans  l'abondance.  De  plus ,  les  ani- 
maux qui  pailfent,  comme  les  bœufs,  les  buf- 
fies,  &c.  y  réuffiflent  mieux  que  les  bêtes  carna' 
eieres.  Celies-ci  ont  eu  d^  tout  tems  l'empire 
ée  l'Afrique. 

Je  crois  qu'on  n'auroît  point  tous  ces  avanta- 
ges en  Europe,  fi  Ion  y  iaiuoit  la  terre  inculte; 
il  n'y  viendroit  guère  que  des  forêts,  des  chênes 
&  autres  arbres  flériks. 


CHAPITRE    X, 

Du  viotuhre  des  hi'inm^î ,  dam  le  rapport  avec  î» 
mai.icrs  don:  ils  fe  procurent  la  jubfiftance^ 

QUAND  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres> 
voici  dans  quelle  proportion  le  nombre  de* 
hommes  s'y  trouve.  Comme  le  produit  d'un  terrein 
inculte  eu  au  produit  d'un  terrein  cultivé,  demê-- 
jne  le  nombre  des  fauvages,  d^ns  un  pays,  efk 
au  nombre  des  laboureurs  d:îns  un  autre  r&  quand- 
k  ptu^^le  qiii  cultive  les  terres,,  cultive  aufll  les- 
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arts,  cela  fuit  des  proportions  qui demanderoient 
bien  des  détails. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande  nation. 
S'ils  font  pafteurs  ,  ils  ont  befoin  d'un  grand 
pays,  pour  qu'ils  puilTent  fubfiiler  en  certain  nom- 
bre :  s'ils  font  chafleurs,  ils  font  encore  en  plus 
petit  nombre;  &  forment,  pour  vivre,  une  plus 
petite  nation. 

Leur  pays  efl:  ordinairement  plein  de  forêts  ^ 
&  co.'nme  les  hommes  n'y  ont  point  donné  de 
cours  aux  eaux,  il  eft  rempli  de  marécages  ou. 
chaque  troupe  fe  cantonne  6i  forme  une  pet> 
te  nation ► 

CHAPITRE    XL 

Des  peuples  faiivages  i  çs'  des  peuples  barbares» 
1 L  y  a  cette  différence  entre  les  peuples  fauva* 
ges  ôc  \tè  peuples  barbares,  que  les  premiers 
font  de  petites  nations  difperfées  qui ,  par  quel- 
ques raifons  particulières ,  ne  peuvent  pas  fe  réu- 
nir; au  lieu  que  les  barbares  font  ordinairement 
de  petites  nations  qui  peuvent  fe  réunir.  Les 
premiers  font  ordinairement  des  peuples  chaf- 
feurs;  les  féconds,  des  peuples  palteurs.  Cela  fe 
voit  bien  dans  le  nord  de  l'A  lie.  Les  peuples^ 
"de  la  Sibérie  ne  fauroient  vivre  en  corps,  par- 
ce  qu'ils  ne  pourroient  fe  nourrir  ;  les  Tartares^ 
peuvent  vivre  en  corps  pendant  quelque  tems  ^ 
parce  que  leurs  troupeaux  peuvent  être  railemblés 
rendant  quelque  tems.  Toutes  les  hordes  peuvent 
doue  fe  réunir;,  (jù  cela  fe  fait,  lorfqu'un  diè£tii 


-ï6o       DE  L'ESPRIT  DES  LOlK, 

a  fournis  beaucoup  d'autres  :  après  quoi,  il  faut 
qu'elles  faffent  de  deux  chofes  l'une,  qu'elles  fe 
réparent ,  ou  qu'elles  aillent  faire  quelque  grande 

conquête  dans  quelque  empire  du  midi. 

CHAPITRE    XII. 

Du  droit  des  gens  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres, 

Ç^  E  s  peuples  ne  vivant  pas  dans  un  terrein  li- 
mité 6.  circonfcrit,  auront  entr'eux  bien  des 
fujets  de  querelle  ;  ils  fe  difputeront  la  terre  in-- 
culte,  comme  parmi  nous  les  citoyens  fe  difpu- 
tent  les  héritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  fré- 
quentes occafions  de  guerre  pour  leurs  chafles, 
pour  leurs  pêches ,  pour  la  nourriture  de  leurs 
beftiaux,  pour  l'enlèvement  de  leurs  cfclaves;  & 
n'ayant  point  de  territoire,  ils  auront  autant  de 
cliofes  à  régler  par  le  droit  des  gens,  qu'ils  en 
auront  peu  à  décider  par  le  droit  civil. 

CHAPITRE    XIII. 

Des  hix  civiles  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres, 

ÇJ'est  le  pirtage  des  terres  qui  groiïît  princi- 
palement le  coJe  civil.    Chez  les  nations  où 
l'on  n'aura  pas  fait  ce  partage ,  il  y  aura  très-peu 
de  lois  civiles. 

On  peut  appeller  les  inflitutions  de  ces  peu- 
ples ,  des  mmrs  plutôt  que  des  kix, 

Che2 
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Chez  de  pareilles  nations,  les  vieillards  qui 
fe  fouvienncnt  des  cbofes  pafTées ,  ont  une  gran- 
de autorité  ;  on  n'y  peut  être  diftingué  par  les 
bitns,  mais  par  la  main  &  par  les  confeils. 

Cls  peuples  errent  &  fe  difpenent  dans  les  pâ- 
turages ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n'y  fera 
pas  aufïï  afluré  que  parmi  nous,  où  il  eft  fixé  par 
la  demeure  &  où  la  femme  tient  à  une  maifon; 
ils  peuvent  donc  plus  aifément  changer  de  fem- 
mes, en  avoir  plufîeurs,  &  quelquefois  fe  mêler 
indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pafccurs  ne  peuvent  fe  fc'parer  de 
leurs  troupeaux  qui  font  leur  fubûftance;  ils  ne 
fçûuiolent  non  plus  fe  féparer  de  leurs  femmes 
qui  en  ont  foin.  Tout  cela  doit  donc  marcher  en« 
fcmb!e;  d'autant  plus  que  vivant  ordinairemenC 
dans  de  grandes  plaines ,  où  il  y  a  peu  de  lieus 
forts  d'affictte,  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
troupeaux  de  vien  Jroient  la  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin;  &  au- 
ront ,  comme  nos  loix  faliques ,  une  attention 
P^iticuliere  fur  les  vols. 

CHAPITRE    XIV. 

De  Vétat  politique  dc^  peupla  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

r^ES  peuples  jouiiîent  d'une  grande  liberté  :  car, 
comme  ils  ne  cuUiveiît  point  les  terres  ,  ils 
r/y  font  point  attachés  ;   ils  font  errans  ,  vaga- 
bonds; &  û  un  chef  vouloit  leur  ôter  leur  Uber- 

té> 
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té,  ils  l'iroient  d'abord  chercher  chez  un  nutre, 
ou  le  retireroient  dans  les  bois  pour  y  vivre  avec 
ieur  famine.  Chez  ces  peuples ,  la  liberté  de  rhom- 
me  ell  û  grande  qu'elle  entraîne  néceflairement 
la  liberté  du  citoyen. 

CHAPITRE    XV. 

Des  peuples  qui  conmijjhiî  tufage  de  la  mmv.oie, 

^  RiSTiPE  ayant  fait  naufrage ,  nagea  &  abcr* 
da  au  rivage  prochain;  il  vit  qu'on  avoic  tra^ 
ce  fur  le  fable  des  figures  de  géométrie  :  il  fe  \tïï' 
tit  ému  de  joie  ,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chez 
un  peuple  Grec,  &  non  pas  chez  un  peuple  barbare. 

Soyez  feul  ,  &  arrivez  par  quelque  accident 
chez  un  peuple  inconnu  ;  Il  vous  voyez  une  pie- 
•ce  de  monnoie ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé 
chez  une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l'ufage  de  la 
monnoie.  Cette  culture  fuppofe  beaucoup  d'arts 
&  de  connoiiïances  ;  &  l'on  voit  toujours  mâ- 
cher d'un  pas  égal  les  arts,  les  connoiiTaiices  & 
les  be foins.  Tout  cela  conduit  à  l'établiffement 
d'un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  &.  les  incendies  (i)  nous  ont  fait 
découvrir  que  les  terres  contenoient  des  métaux. 
Quand  ils  en  ont  été  une  fois  féparés,  il  a  été 
aifé  de  les  einployer. 

CHA* 

(i)  C'eft  aiufi  que  D'aiort  nous  dit  ^ue  des  bergers  croa- 
f  eren:  l'or  des  PyrénétJ» 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  lûîx  civiles  ,  chez  les  peuples  qui  ne  connoijjhnt 
poiiii  l'ufui^e  de  la  moiinvie, 

/")  u  A  N  D  un  peuple  n'a  pas  l'ufage  de  la  mon- 
^  noie,  on  ne  connoic^uere  chez  lui  que  les 
injuQiccs  qui  viennent  de  h  violence;  &  les  gens 
foibîes,  en  s'unifTant,  fe  défendent  contre  la  vio- 
lence. 11  n'y  a  guère  là  que  des  arrangemens po- 
litiques. IVIais  chez  un  peuple  où  la  monnoie  eft 
établie,  on  eîl  fujet  aux  injuftices  qui  viennent 
de  la  rufe  ;  ce  ces  injufrices  peuvent  être  exer- 
cées de  mille  façons.  On  y  cit  doncforcé  d'avoir 
de  bonnes  loix  civiles  ;  elles  naiilent  avec  les 
nouveaux  moyens  &  les  diverfes  manières  d'être 
méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  monnoie  ^ 
le  raviiTeur  n'enlevé  que  des  chofes ,  &  les  cho« 
fès  ne  fe  reïTemblent  jamais.  Dans  les  pays  où  il 
y  a  de  la  monnoie,  le  raviffcur enlevé  desfignes, 
ôî  les  fignes  Ce  leffemblent  toujours.  Dans  les 
premiers  pays  rien  ne  peut  être  caché  ,  parce 
que  le  ravilTear  porte  toujours  avec  lui  des  preu» 
ves  de  fa  conviaion:  cela  n'eft  pas  de  même  dans 
lc£  autres. 


€H^ 
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CHAPITRE    XVir. 

Dei  loi X  politiques  ^  chez  les  peuples  qui  rCont  point 
l'ufage  de  la  monnoie, 

r^E  qui  afiure  le  plus  k  liberté  des  peuples ,  qui 
ne  cultivent  point  les  terres  ,  c'eft  que  la 
monnoie  leur  efl:  inconnue.  Les  fruits  de  la  chaf- 
fe,  de  la  pêche,  ou  des  troupeaux,  ne  peuvent 
s'alTembler  en  allez  grande  quantité,  ni  fe  garder 
aflez,  pour  qu'un  homme  fe  trouvée  en  état  de 
corrompre  tous  les  autres;  au  lieu  que,  lorfque 
l'on  a  des  iignes  de  richefles,  on  peut  faire  un  a- 
mas  de  ces  fignes  &  les  diftribuer  k  qui  l'on  veut. 
Chiez  les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnoie, 
chacun  a  peu  de  befoins  &  les  fatisfait  aifémcnt 
&  également.  L'égalité  eit  donc  forcée  ;  auiî^ 
leurs  chefs  ne  font-ils  point  defpotiques. 

CHAPITRE    XVIII. 

Force  de  la  fuperflîîion, 

C  I  ce  que  les  relations  nous  difent  efl  vrai,  la 
conflitution  d'un  peuple  de  la  Lov.ifianne 
nommé  les  Natchès^  déroge  à.ceci.  LeurcbefCi) 
difpofe  des  biens  de  tous  fes  fajets  &  les  fait 
travailler  à  fa  fantaifie;  ils  ne  peuvent  lui  refufer 
leur  tête;  il  ef:  comme  le  grand- feigneur.  Lorf- 
que l'héritier  préfomptif  vient  à  naître,  on  lui 
donne  tous  les   enfaiîs  à  h  mammelle  pour  le 

fer- 
^  (i)  Lettres  éùîf,  vingtième  recuslL 
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fcrvir  pendant  fa  vie.  Vous  diriez  que  c'eft  le 
grand  Séfolhis.  Ce  chef  ell  traité  dans  fa  caba- 
ne avec  les  cérémonies  qu'on  feroit  à  un  empC' 
reur  du  Japon  ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperftition  font  fupérieurs 
2  tous  les  autres  préjugés,  &  fcs  raifons  à  toutes 
les  autres  raifons.  Ainli ,  quoique  les  peuples  fau- 
vages  ne  connoilFent  point  naturellement  le  des* 
potifme,  ce  peuple-ci  le  connoît.  Ils  adorent  le 
folcil;  &  fî  leur  chef  n'avoit  pas  imaginé  qu'il 
étoit  le  frère  du  foltil,  ils  n'auroien:  trouvé  en 
lui  qu'un  miférable  comme  eux. 

CHAPITRE    XIX. 

De  la  liber ié  des  /arabes,  6?  de  la  ferviîude  des 
Tartares, 

T  ES  Arabes  &  les  Tartares  font  des  peuples 
paffceurs.  Les  Arabes  fe  trouvent  dans  les  cas 
généraux  dont  nous  avons  parlé  &  font  libres; 
au-Iieu  que  les  Tartares  (peuple  le  plus  fînguliet 
de  la  terre)  fe  trouvent  dans  l'efdavage  politi- 
que (2).  J'ai  déjà  (3)  donné  quelques  raifons  de 
ce  dernier  fait:  en  voici  de  nouvelles. 

Ils  n'ont  point  de  villes,   ils  n'ont  point  de 
forêts,  ils  ont  peu  de  marais , leurs  rivières  font 
prefque  toujours  glacées,   ils  habitent  une  im- 
menfe  plaine ,  ils  ont  des  pâturages  &  des  trou- 
peaux 

(t)  Lorfqu'on  proclame  un  kin,  tout  le  peuple  «'ccrlej 

^v.e  fa  para'e  //.'/  ferve  d:  fliive, 
(3)  Liv.  XVII,cbap.  V. 
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peaux  &  par  conféquent  des  biens; mais  ili  n'ont 
aucune  efpece  de  retraite  ni  de  défenfe.  Si-  tôt 
<îu'un  Jian  efl  vaincu,  on  lui  coupe  la  tête  (i); 
on  traite  de  la  même  manière  fes  enfans,  &  tous 
fes  fujets  appartiennent  au  vainqueur.  On  ne  les 
condamne  pas  à  un  efclavage  civil;  ils  feroient  à 
charge  à  une  nation  fîmple  qui  n'a  point  de  ter- 
res à  cultiver,  &  n'a  befoîn  d'aucun  fervice  do- 
mefLique.  ils  augmentent  donc  la  nation.  Mais 
au -lieu  de  l'efclavage  civi],  on  conçoit  que  l'ef- 
davage  politique  a  dû  s'introduire. 

En  effet,  dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes 
fe  font  continuellement  la  guerre  &  fe  conquiè- 
rent fans  cciFe  les  unes  les  autres  ;  dans  un  pays 
où,  par  la  mort  du  chef,  le  corps  politique  de 
chaque  horde  vaincue  eù.  toujours  détruit,  la  na- 
tion en  général  ne  peut  guère  être  libre  :  car  il 
n'y  en  a  pas  une  feule  partie  qui  ne  doive  avoir 
été  un  très -grand  nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  -peuvent  conferver  quel- 
que liberté,  lorfque,  par  la  force  de  leur  fitua- 
tion,  ils  font  en  état  de  faire  des  traités  aprèi 
leur  défaite.  JMais  les  Tartares ,  tou'ours  fans  dé- 
fenfe,  vaincus  une  fois,  n'ont  jamais  pu  faire  des 
conditions. 

J'ai  dit,  au  chapitre  II,  que  les  habitans  des 
plaines  cultivées  n'étoient  guère  libres  :  àt^  cir- 
conf-ances  font  que  les  Tartares ,  habitant  une 
terre  inculte,  font  dans  le  même  cas. 

CHA- 

(i)  Ainû  il  ne  faut  pas  ê:re  étonné  fi  Mirivels,  s'éranc 
rencu  iniître  d'Ifpihan  ,  fi;  Viii  cjus  les  princes  c-4 
C»r:s. 


Lir.    XVIIl.    CHAP.    XX.         167! 

CHAPITRE    XX. 

Du  droit  des  ^cm  des  Tartares. 

T  EsTaitares  paroiflent  entr'eux  doux  &  hii- 
mains,  ôc  ils  font  des  conquérans très-cruels; 
ils  palTent  au  fil  de  l'épée  les  hahitans  des  villes 
qu'ils  prennent;  ils  croient  leur  faire  grâce,  lorf- 
qu'ils  les  vendent  ou  les  dillribuent  à  leurs  fol- 
dats.  Us  ont  détruit  lAfle  depuis  les  Indes  juf- 
qu'à  la  Méditerranée;  tout  le  pays  qui  forme  l'o- 
rient de  la  Perfe  en  eft  relié  défert. 

Voir!  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  un  pareil 
droit  des  gens.  Ces  peuples  n'avoient  point  de 
villes  ;  toutes  leurs  guerres  fe  faifoient  avec  promp- 
titude &  avec  impétuofité.  Quand  ils  efpéroient 
de  vaincre,  ils  combattoient;  ils  augmentoient 
l'armée  des  plus  forts,  quand  ils  ne  l'efpéroient 
pas.  Avec  de  pareilles  coutumes,  ils  trouvoient 
qu'il  étoit  contre  leur  droit  des  gens,  qu'une  vil- 
le qui  ne  pouvoit  leur  réflfter  les  arrêtât.  Us  ne 
regardoient  pas  les  villes  comme  une  afTemblée 
d'habitans,  mais  comme  des  lieux  propres  à  fe 
fout  traire  à  leur  puiffance.  Us  n'avoient  aucun 
art  pour  les  afiiéger ,  &  ils  s'expofoient  beaucoup 
en  les  affiégeant;  ils  vengeoient  par  le  fang  tout 
celui  qu'ils  vendent  de  répandre  (^e), 

CHA- 

(0  Je  ne  voi5  pas  comment  il  eft  pn^Hble  de  titrer 
de  D  ;  O  1  T  D  E  s  G  F,  N  s  ,  un  princi.->e  de  coniiiire  qui 
ri'idmec    aucune  loi  ,  &  i]ui  mené  à    dccr..ire  :ou:.    ( Zl. 
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CHAPITRE     XXI. 

Lo;  civile  des  Tar tares» 

T  E  père  du  HaUe  dit  que ,  chez  les  Tartares , 
c'eft  toujours  le  dernier  des  mâles  qui  ed 
l'héritier;  par  la  raifon  qu'à  mefure  que  les  aînés 
font  en  état  de  mener  la  vie  paftorale ,  ils  fortent 
de  la  maifon  avec  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  le  père  leur  donne ,  &  vont  former  une  nou- 
velle habitation.  Le  dernier  des  mâles ,  qui  relie 
dans  la  maifon  avec  fon  père,  ed  donc  fon  héri- 
tier naturel. 

J'ai  oui  dire  qu'une  pareille  coutume  étoit  ob- 
fervée  dans  quelques  petits diilricts d'Angleterre: 
6c  on  la  trouve  encore  en  Bretagne,  dans  le  du- 
ché deRohan,  où  elle  a  lieu  pour  les  rotures. 
C'efl  fans  doute  une  loi  padorale ,  venue  de  quel- 
que petit  peuple  Breton  ,  ou  portée  par  quelque 
peuple  Germain.  On  fçait,  par  Céfar  &  Tacite  y 
que  ces  derniers  cultivoient  peu  les  terres. 
—.«■,—-= i 

CHAPITRE    :LXIL 

L'ur.e  loi  civile  des  peuples  Gerwaius, 

T'expliquerai  ici  comment  ce  texte  parti- 
J  CLilier  de  la  loi  fslique  que  Ton  appelle  ordi- 
nairement la  loi  falique ,   tient  aux  inflitutions 

d'un 

(0  T'î.  62.  .  ^   . 

(i)  Nn'îas  Girrr.iïîoyf.m  popul's  itrhes  hahitan  jatis  «o- 
ttim  cfi,  ne  pati  qtiîdtm  mîsr  fe  juniî.is  fettes  ;  colunt  dif- 
(retij  »t  ncmtis  ^lacnh,  Ficos  lecant  y  non  în  nojîrsun  ma- 

rtm 
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d'un  peuple  qui  ne  cukivoit  point  les  terres,  ou 
du  moins  les  cukivoit  peu. 

La  loi  lalique  (i)  veut  que,  lorfqu'un  homme 
lailTe  des  enfans,  les  mâles  fuccedent  à  la  terre 
falique  au  préjudice  des  filles. 

Pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  les  terres  fali- 
ques,  il  faut  chercher  ce  que  c'étoit  que  les  pro> 
priétés  ou  l'ufage  des  terres  chez  les  Francs, 
avant  qu'ils  fulTent  fortis  de  la  Germanie. 

Mr.  Echard  a  très -bien  prouvé  que  le  mot 
ffilique  vient  du  mot  fala,  qui  fignifie  maifon;  & 
qu'ainfi  la  terre  falique  étoit  la  terre  de  la  maî* 
fon.  J'irai  plus  loin;  &  j'examinerai  ce  que  c'é- 
toit que  la  maifon,  &la  terre  de  la  maifon,  chez 
les  Germains. 

,,  Ils  n'habitent  point  de  villes,  dit  Tacite  (i), 
„  d  ils  ne  peuvent  foufFrir  que  leurs  maifons  fe 
,,  touchent  les  unes  les  autres;  chacun  laifTe  aa- 
,,  tour  de  fa  maifon  un  petit  terrein  ou  efpace ,  qui 
„  ed  clos  &  fermé".  7>/c//d  parloit  exactement- 
Car  plufieursloix  des  codes  (3)  barbares  ont  de« 
difpofitions  différentes  contre  ceux  qui  renver- 
foient  cette  enceinte ,  &  ceux  qui  pénécroient 
dans  ia  maifon  même. 

Nous  fçavons,pai:  Tacite  &  Ce  far,  que  les  ter- 
res que  les  Germains  cukivoient  ne  leur  étoienC 
données  que  pour  un  an  ;  après  quoi  elles  rede- 
venoient  publiques.    Il  n'avoient  de  patrimoine 

que 

rem  ccnnexis  ér  Cùhftrcntlbus  ad'fuîîs:  fitam  qnîfqKe  dnmHtn 
fp'-iT'j  cvcu7nd.it.  De  morib.  Germ, 

(9)  La  loi  des  Allemands,  ch.  X;  &  la  loi  des  Bava- 
rois, rir.  10.  S.  I  &  2. 

Tme  IL  H 
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r/ae  la  maTo'i,  &  un  morceau  de  terre  dans  l'en- 
ceinte autour  de  la  maifon  (i).  C'eft  ce  patri- 
moine particulier  qui  appartenoit  aux  mâles.  En 
tfFet ,  pourquoi  auroit-il  appartenu  aux  filles?  El- 
les palTcient  dans  une  autre  maifon. 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  enceinte  qui 
dépendoit  de  la  maifon  du  Germain;  c'étoit  la 
feule  propriété  qu'il  eût.  Les  Francs,  après  la 
conquête,  acquirent  de  nouvelles  propriétés,  & 
on  continua  à  les  appellcr  des  terres  faliques. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germfinie, 
leurs  biens  étoient  des  efclaves,  des  troupeaux, 
des  chevaux,  des  arm.es,  &c.  La  maifon,  &  la 
petite  portion  de  terre  qui  y  étoit  jointe, étoient 
n'^turelIciTient  données  aux  enfans  mâles  qui  dé- 
voient y  habiter.  Mais  lorfqu'après  la  conquête, 
les  Francs  eurent  acquis  de  grandes  terres ,  on 
trouva  dur  que  les  niles  &  leurs  enfans  ne  put- 
fent  y  avoir  de  part,  ils  s'introduific  unufage,  qui 
permettoit  au  père  de  rappeller  fa  fille  &  les  en- 
fans de  fa  fiile.  -On  fit  taire  la  loi;  6c  il  falloit 
bien  que  ces  fortes  de  rappels  fuffent  communs, 
puifqu'on  en  fit  des  formiUîes  (2). 

Parmi  toutes  ces  formules,  j'en  trouve  une  fin- 
guliere  (3).  Un  ay^ul  rappelle  fes  petits  enfans 
pour  fuccéder  avec  fes  fils  &  avec  fes  filles.  Que 
devenoit  donc  la  loi  falique 'i?  Il  falloit ,  que  dms 
ce  tems-Ià  même,  elle  ne  fût  plus  obfervée; 

ou 

(i)  Cette  enceinte  s'appelle  cK*tis  dans  les  Chartres, 
(<2)  Voyez  Maroilfe,  liv.  II,  form.  lo  &  las  l'jppen- 

i\re  de  Marculfe,  form.  49  ;  &  Us  formules  anciecaes,  ap- 

reliées  de  Sirmend,  ioiïc.,  22. 
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ou  que  l'ufage  continuel  de  rappel  1er  les  filles 
eût  tait  regarder  leur  capacité  de  fuccéder  com. 
me  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  falique  n'ayant  point  pour  objet^une  cer- 
taine préférence  d'un  fexe  fur  un  autre ,  elle  avoit 
encore  moins  celui  d'une  perpétuité  de  famille, 
de  nom  ,  ou  de  tranfmiflion  de  terre;  tout  cela 
n'entroit  point  dans  la  tête  des  Germains.  C'é« 
toit  une  loi  purement  économique,  qui  donnoit 
la  maifon,  &  la  terre  dépendante  de  la  maifon, 
îiux  mâles  qui  dévoient  l'habiter,  &  à  qui  par 
conféqiîcnt  elle  convenoit  le  mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  tranfcrire  ici  le  titre  des  ali'ux  de 
la  loi  falique,  ce  texte  û  fameux,  dont  tant  de 
gens  ont  p:irlé,  &  que  fi  peu  de  gens  ont  lu: 

1°.  „  Si  un  homme  meurt  fsns  enfans,  fon 
j,  père  ou  fa  mère  lui  fuccéderont.  2°.  S'il  n'a  ni 
,,  pcre  ni  mère ,  fon  frère  ou  fa  fœur  lui  fuccé- 
„  deront.  30.  S'il  n'a  ni  frère  ni  fœur ,  la  fœur  de 
„  fa  mère  lui  fuccédera,  40.  Si  fa  mère  n'a  point 
,,  de  fœur ,  la  fœur  de  fon  père  lui  fuccédera.  50, 
,,  Si  fon  père  n'a  point  de  fœur,  le  plus  proche 
,,  parent  par  mâle  lui  fuccédera.  6".  Aucune  por- 
,,  tion  (4)  de  la  terre  fairque  ne  paffera  aux  fé- 
„  melics;  mais  elle  appartiendra  aux  mâles ,  c'eft- 
„  à-dire,  que  les  enfans  mâles  fuccéderont  à  leur 
„  père  ". 

H  eft  clair  que  les  cinq  premiers  articles  con- 

cer- 

(5)  Form.  ^^  ,  dans  le  recueil  de  Lindembroch. 

(4.)  De  tcrrà  vcro  Jallca  in  mnlierem  titilla  fortio  heredî- 
îatis  tranfit  y  fed  hoc  v'rilts  fexns  acqulrit  ^  ho(  eji  jiiii  in 
ijjà  h<r<dltate  JnaedKTit,  Tic  62,  S,  6. 

H  à 
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cernent  la  fucceilion  de  celui  qui  meurt  fans  en- 
fans;  &  le  fisieme,  la  fucceffion  de  celui  qui 
a  des  enfans. 

Lorfqu'un  homme  mouroit  fans  enfans ,  la  loi 
vouloit  qu'un  des  deux  fexes  n'eût  de  préféren- 
ce fur  l'autre  que  dans  de  certains  cas.  Dans 
les  deux  premiers  degrés  de  fucceffion ,  les  avan- 
tages des  mî.les  &  des  femelles  étoient  les  mê- 
m:*:;  dans  le  troilieme  o:  le  quatrième ,  les femaies 
2voient  la  préférence;  &  les  mâles  l'avoient  dans 
le  cinquième. 

Je  trouve  les  femcnces  de  ces  bizarreries  dans 
„  Taciu.  Les  enfans  (i)  des  fœurs ,  dit-il ,  font  ché- 
,,  ris  de  leur  oncle  comme  de  leur  propre  père.  Il 
,,  y  a  des  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus 
„  étroite  même  plus  faint;  ils  le  préfèrent, 
„  quand  ils  reçoivent  des  otages.  Ceft  pour  ce- 
„  la  que  nos  premiers  hiftoriens  (2)  nous  par- 
„  lent  tant  de  l'amour  des  rois  Francs  pour  leur 
„  fœur  &  pour  les  enfans  de  leur  fœur,  Que  fi 
,,  les  enfans  des  fœurs  étoient  regardés  dans  la 
inaifon  comme  les  enfans  mêmes ,  il  étoit  naturel 
que  les  enfans  regardaflent  leur  tante  comme  leur 
propre  mère. 

La  fœur  de  la  mère  étoit  préférée  à  la  fœur 
du  père;  cela  s'explique  par  d'autres  textes  de  la 

loi 

(î)  Sororum  fiais  idem  afud  avunculum  quàm  abni  fa' 
tnm  hanor.  ^Idam  fanéHorem  arP^'B-'emqtte  hu-:c  netcum 
fangulnli  arb'trantf.r,  &  /»  acdplcr.d'.'  ch/idibus  ma^is  exî- 
fr.nt ,  tanc-uàm  v  ù"  anlmum  firmlàs  ér  domtim  Uîltts  te^ 
ncint ,  "de  morib.  Germ, 

(î^  Voyez,  dans  Grr^otre  de  Tours,  liv.  VIII,  chap. 
XVIU  &  XX i  Uv.  IX,  chap.  XVI  &  XX  ,  les  fureurs 


LIV.    XVIII.  CHAP.  XXII.       173 

loi  fâlique:  Loifqu'une  ftmme  étoic  veuve  (3), 
elle  tomboit  fous  la  tutelle  des  parens  de  fon  ma- 
ri; la  loi  préféroit  pour  Cette  tutelle  les  parens 
par  femmes  aux  parens  par  miles.  En  effet,  une 
femme  qui  entroit  dans  une  famille,  s'unîîTant 
avec  les  perfonnes  de  fon  fexe ,  elle  étoit  plus  liée 
avec  les  parens  par  femmes,  qu'avec  les  parens 
par  mâle.  De  plus,  quand  un  (4)  homme  en  avoit 
tué  un  autre,  &  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fatis- 
faire  à  la  peine  pécuniaire  qu'il  avoit  encourue , 
la  loi  lui  permettoit  de  céder  fts  biens,  ôc  les  pa- 
rées dévoient  fuppléer  à  ce  qui  manquait.  Après 
le  père,  la  mère  &  le  frère,  c'étoit  la  fœiir  de  !a 
mère  qui  payoic,  comme  11  ce  lien  avoit  quelque 
choie  de  plus  tendre  :  or  la  parenté  qui  donne 
les  charges ,  dev^oit  de  même  donner  les  avantages. 
La  loi  falique  vouloit  qu'après  la  fœur  du  pè- 
re, le  plus  proche  parenr  par  mâle  eût  la  fucces- 
fîon  :  mais  s'il  étoit  parent  au-delà  du  cinquième 
degré,  il  ne  fuccédoit  pas.  •Ain(î  une  femme  au 
cinquième  degré  auroit  faccédé  au  préjudice  d'un 
maie  du  lîxieme:  &  cela  fe  voit  dans  la  loi  (5) 
des  Francs  Ripuaires ,  fidèle  interprète  de  la  loi 
falique  dans  le  titre  des  aïeux,  où  elle  fuit  pas 
à  pas  le  même  titre  de  la  loi  falique. 

Si 

de  Contran  fur  les  mauvais  traitemens  fairs  à  Ingunde  A 
Tiiece  par  Leuvigilde:  Se  comme  Chilcebert,  fbn  îVere,  fit 
la  guerre  pour  la  venger. 

(5)  Loi  falique,  tic.  47. 

(4)  IbiJ.  tic.  61  ,  §,   I. 

{$)  Et  àeinceps  tifqtit  ad  q'.iiaittm  ^enttcii'ttm  qui  ^roxîmtti 
fi'-crii  lu  hcreditatsm  [Hindat,  tit.  y6 ,  §,  6. 
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Si  le  père  lailToit  des  enfans ,  la  loi  falique  vou- 
joit  que  les  nlJes  fulTent  exclues  de  Ja  fuccefTioii 
à  la  terre  falique,  &  qu'elle  appartint  aux  en- 
fans  mâles. 

Il  me  fera  aifé  de  prouver  que  la  loi  falique 
îî'exclut  pas  indiftinclement  les  filles  de  la  terre 
/aîique,  mais  dans  le  cas  feulement  où  des  frères 
les  excluroient.  Cela  fe  voit  dans  la  loi  falique 
même,  qui,  après  avoir  dit  que  les  femmes  ne 
j)OiTéderoient  rien  de  la  terre  falique,  mais  feu- 
lement les  mâles ,  s'interprète  &  fe  reftreint  el- 
k-même;  „  c'efi-à-dire ,  dit-elle,  que  le  fils  fuc- 
„  cédera  à  l'hérédité  du  père  ". 

2°.  Le  texe  de  la  loi  falique  eft  éclairci  par  la 
loi  des  Francs  Ripuaires ,  qui  a  auflî  un  titre  (i) 
des  aïeux  très-conforme  à  celui  de  la  loi  falique. 

3^.  Les  loix  de  ces  peuples  barbares ,  tous  ori- 
ginaires de  la  Germanie  ,  s'interprètent  les  unes 
les  autres,  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes  à  peu 
près  le  même  efprit.«La  loi  des  Saxons  (2)  veut 
que  le  père  &  la  mère  laiiTent  leur  hérédité  à 
leur  fils  ,  &  non  pas  à  leur  fille  ;  mais  que  ,  s'il 
n'y  a  que  des  filles ,  elles  aient  toute  l'hérédité. 

4«.  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (3) 
qui  poftnt  le  cas  où  ,  fuivant  la  loi  falique  ,  les 
filles  font  exclues  par  les  mâles  ;  c'efl  lorfqu'elles 
concourent  avec  leur  frère. 

50.  Une  autre  formule  (4)  prouve  que  la  fille 

fuc 

(i)  Tk.  S6. 

(ij  Tic.  7.§.  I.  Pater  attt  mater  defnnûi,  fJ'o  mn  filiA 
hereàitatem  rel'nauant,  %.  4.  ^t  defunilus  ^  >icn  fMcf  i  fdi 
filiai  rdîqucrît  t  ad  eas  amis  kereiitas  ^irtîncat* 
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faccédoit  au  préjudice  du  petit -fils  ;  elle  n'étoic 
donc  exclue  que  par  le  lils. 

6\  Si  les  filles,  par  la  loi  falique,  avoient  cré 
généralement  exclues  de  la  ruccefTion  des  terres , 
il  feroit  impofllble  d'expliquer  les  hiftoires,  les 
formules  &  les  Chartres,  qui  parlent  continuelle- 
ment des  terres  &  des  biens  des  femmes  dans  la 
première  race. 

On  i  (5)  eu  tort  de  dire  que  les  terres  fali- 
ques  étoient  des  fiefs.  i\  Ce  titre  eft  intitulé 
{les  aïeux,  2°.  Dans  les  commencemens,  les  fiefs 
n'étoient  point  héréditaires.  3°.  Si  les  terres  fii- 
liques  avoient  été  des  fiefs  ,  comment  Maratlfc 
auroit-il  traité  d'impie  la  coutume  qai  excluoit 
les  femmes  d'y  fuccévier,  puifque  les  mâles  mê- 
mes ne  fuccéioient  pas  aux  fiefs?  4*^.  Les  ch>ir- 
très  que  l'on  cite  pour  prouver  que  les  terres  fa- 
Jiques  étoient  des  fiefs ,  prouvent  feulement  qu'el  - 
les  étoient  des  terres  franches.  5^.  Les  fiefs  ne 
furent  établis  qu'après  la  conquête;  &  les  ufages 
faliques  exifloient  avant  que  les  Francs  partiflTent 
de  !a  Germanie.  6'.  Ce  ne  fut  point  la  loi  fali- 
que qui,  en  bornant  la  fucceflîon  des  femmes, 
forma  l'établiilement  de^  fiefs;  mais  ce  fut  Téta- 
bliiTement  des  fiefs  qui  mit  des  limites  à  la  fuc. 
ccirion  des  femmes  ^  aux  difpolltions  de  la  loi 
falique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  onnecroi- 

.    roit 

(5)  Dans  Marculfc;  Wv.  Il,  iorm.  12  ,  &  dans  l'ap- 
pendice de  Marculfe ,  form.  49. 

(4)  Dans  le  recueil  de  Lindembroch,  form.  jj, 

tJJ  Du  C*nge,  Piùou,  &c. 
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roit  pas  que  la  ruccefTion  perpétuelle  des  mâles  à 
la  couronne  de  France  pût  venir  de  la  loi  fail- 
que.  Il  efl  pourtant  indubitable  qu'elle  en  vient. 
Je  le  prouve  par  les  divers  codes  des  peuples  bar- 
bares. La  loi  falique  (r)  &  la  loi  des  hourgui. 
gnons  ("2)  ne  donnèrent  point  aux  filles  le  droit 
de  fuccéder  à  la  terre  avec  leurs  frères;  elles  ne 
fuccéderent  pas  non  plus  à  la  couronne.  La  loi 
des  Wifîgoths  (3)  au  contraire  admit  les  filles  (4) 
â  fuccéder  aux  terres  avec  leurs  frères ,  les  fem- 
mes furent  capables  de  fuccéder  à  la  couronne. 
^Chez  ces  peuples ,  la  difporuion  de  la  loi  civile 
força  (5)  la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  politique 
chez  les  Francs  céda  à  la  loi  civile.  Par  la  difpo- 
iicion  de  la  loi  falique  ,  tous  les  frères  fuccé- 
doient  également  à  la  terre;  &  c'étoit  aufîî  la 
dirpofition  de  la  loi  des  Bourguignons.  Auilî, 
dans  la  monarchie  des  Francs  &  dans  celle  des 
Bourguignons,  tous  les  frères  fuccéderent-ils  à 
la  couronne,  à  quelques  violences,  meurtres  cC 
ufurpations  près,  chez  les  Bourguignons. 

<*> 

CHA- 

(i)  Tic.  6z. 

(2)  Tic.  I.  §.  5.  tir.  14.  S.  I.  &  tic.  51. 

(3)  Lir.  IV,  tir.  2.  §.  i, 

(4)  Les  nations  Germaines,  dit  Tacite,  avolent  des  ufa- 
ges  comrr.uns  :  e.lcs  en  avoient  auffi  de  particuliers, 

(5)  La  couronne  chez  les  Oftrogochs,  pafla  deux  fols 
par  les  femmes  aux  miles i  l'une,  par  Amalafunthe,  dans 
la  perfonne  d'Athahricj  6c  l'autre,  par  Amalafrede,  dans 
U  perfoAne  de  Tbc'ouâi.    Ce  n'eit  pas  qpç  ,  chez  eux,  les 
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CHAPITRE    XXIII. 

De  la  longue  chevelure  des  rois  Francs. 

T  ES  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres, 
n'ont  pas  même  l'idce  du  luxe.  Il  faut  voir, 
dans  Tacite^  l'admirable  fimplicité  des  peuples 
Germains  ;  les  arts  ne  travaiiloitnt  point  à  leurs 
ornemens,  ils  les  trouvoient  dans  la  nature.  Si 
la  famille  de  leur  chef  devoit  être  remarquée  par 
quelque  figne,  c'étoit  dans  cette  même  nature 
qu'ils  dévoient  le  chercher;  les  rois  des  Francs, 
des  Bourguignons  ,  oc  des  Wifigoths  ,  avoient 
pour  diadème  leur  longue  chevelure. 


J 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  mariages  des  rois  Francs. 
'aï  dit  ci-deflus  que  chez,  les  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres,  les  mariages étoient 
beaucoup  moins  fixes ,  &  qu'on  y  prenoit  ordi- 
nairement plufîeurs  femmes.  „  Les  Germains 
„  étoient  prefque  les  feuis  (6)  de  tous  les  bar- 
„  bares  qui  fe  contentaîTent  d'une  feule  femme, 
„  fi  l'on  en  excepte  (7),  éit.  Tacite,  quelques 

„  per- 

rnmes   ne  puîTent   régner  pir  elles-mêmes  :  Amalafun- 

e,  après  la  mort  d'Athalaric  ,  régna  ,  Ôc  regrui  même 
près  i'cieccion  de  Théo.iat  ?C  concurremmenc  avec  lui, 
V  oyez  les  ieitres  d'AmaIiifun:ae  6c  de  Théodat»  danis  Crfi- 
ftodon  y  llv.  X. 

(6)  pTù^é  joli  h^rbarorHm/îagtilts  i.xsribHS  conterai /«nt. 
De  mor'îb,  Germ, 

V7)  Ejcie^h  adfmdnm  ^jks's  qui  ,  »««  llbî^me  )  ffd  9^ 
.^biilutirn  f  pttTÏmîi  nti^ùîs  amlluntKr,  Ibià 
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„  perfonîies  qui ,  non  par  difiblution  ,  mais  à 
„  caiife  de  leur  noblefle,  en  avoient  plufieurs  ". 
Cela  explique  comment  les  rois  de  la  premiè- 
re race  eurent  un  fî  grand  nombre  de  femmes. 
Ces  mariages  étoient  inoins  un  témoignage  d'in» 
continence  ,  qu'un  attribut  de  dignité  :  c'eût  été 
les  biefler  dans  un  endroit  bien  tendre  ,  que  de 
leur  faire  perdre  une  telle  prérogative  (i).  Cela 
explique  comment  l'exemple  des  rois  ne  fut  pas 
fuivi  par  les  fujets. 

CHAPITRE    XXV. 

C  n  I  L  D  E'  R  I  C. 

„  T  E  s  mariages  chez  les  Germains  font  féreres 
,,  (2),  dit  Tiiciie:  les  vices  n'y  font  point  un 
,',  fujet  de  ridicule:  corrompre,  ou  être  corrom- 
,-,  pu,  ne  s'appelle  point  un  ufage  ou  une  manie- 
i,  re  de  vivre  :  il  y  a  peu  d'exemples  (3)  dans 
i,  une  nation  lî  nombreufe  de  la  violation  de  la 
„  foi  conjugale". 

Cela  explique  i'expulfion  deChlldéric:  ilcho- 
quoit  des  mœurs  rigides,  que  la  conquête  n'a- 
voit  pas  eu  le  tems  de  changer. 

CHA- 

(1)  Voyeï  la  chronique  de  Frédégaîrf^^  fur  l'an  ^28. 

(2)  Se'jera  matrlmmia ..  ,  .  Nenio  itHc  i-ti'a  ridez  ;  me 
ttrmr.^pers  &  Cûr7Ki7:fi  fxculum  vocatur.    De  moribus  Germ. 

(5)  Pancijfima  in  tara  ntirr.ercf't  gente  aduiteria.^  Ibid. 

(4)  Nth'.l^  neque  ff.blkét,  neque  frivata  rei y  r.îfi  armmi 
S^nrity  Tacice,  de  mor'.b.  Germ» 

is)  ^''  d'.f^iiaJt  fentemîa  y  afptrnantHt ;  fm  f'atuït  ^fra» 
me^i  conciiiÎMnî.  Ibid. 
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CHAPITRE    XXVI. 

De  l^  'najoriîé  des  rois  Fiancs. 

Tes  peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les 
terres ,  n'ont  point  proprement  de  territoi- 
re; &  font,'  comme  nous  avons  dit,  plutôt  gou- 
vernés par  le  droit  des  gens  que  par  le  droit  ci- 
vil. Ils  font  donc  pr-^Cque  toujours  armés.  Aufîî 
Tacite  dit-il  „  que  les  Germains  (4)  ne  faifoient 
„  aucune  affaire  publique  ni  particulière  fans 
,,  être  armés",  lis  donnoient  leur  avis  (5)  par 
un  figne  qu'ils  faifoient  avec  leurs  armes  (f>).  Si- 
tôt qu'ils  pouvolent  les  porter,  ils  étoient  pré- 
fentes  à  l'alTemblée  ;  on  leur  mettoit  dans  les 
mains  un  javelot  (7)  :  dès  ce  moment,  ils  for- 
toient  de  l'enfance  (8);  ils  étoient  une  partie  de 
la  famille,  ils  en  devenoientune  de  la  république. 
„  Les  aigles,  difoit  (9)  le  roi  des  Ourogoths, 
, ,  ceflent  de  donner  la  nourriture  à  leurs  petits , 
„  fitôt  que  leurs  plumes  &  leurs  ongles  font  for- 
,,  mes;  ceux-ci  n'ont  plusbefoin  du  fecoursd'au- 
,,  trui ,  quand  ils  vont  eux-mêm.es  chercher  une 
,,  proie,  il  feroit  indigne  que  nos  jeunes  gens 
,,  qui  font  dans  nos  armées  fuffent  cenfés  être 
„  dans  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur  bien , 

„  & 

(6)  Sed  arma  Cnivere  non   ante  cn'c^v.am  mcrîs  qn.im  cizi- 
t  Vf  litjî'eciurHm  probaverit, 

(7)  Tum  in  ipfo  comîÀOy  yel  prîncî^nm  a'i^tth  yVil  pafer , 
'  -'  t}Tûii>i^iif:s  ,  fcnto  frameà^tie  JK-venerr.  brnant, 

8)  U^z  aoud  îl.'ci-  toga  ,  kîc  prîmus  juventji  honcs  :  iin'.t 
r.r     domni-paTSildentKrfVicx  rt'.psb'kjc, 
(9)  THéodoric,  dans  C^ijlidcre,  liv,  I,  lecc    ;8. 
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„  &  pour  régler  la  conduite  île  leur  vie.  C'efl  îa 
„  vertu  qui  fait  la  majorité  chez  les  Goths  ". 

Childebert  II.  avoit  quinze  (i)  ans,  lorfque 
Contran  Ton  oncle  le  déclara  majeur,  &  capable 
de  gouverner  par  lui-même.  On  voit  dans  la  loi 
âès  Ripuaires  cet  âge  de  quinze  ans  ,  la  capacité 
de  porter  les  armes ,  &  la  majorité  marcher  en- 
femble.  ,,  Si  un  Ripuaire  efi:  mort,  ou  a  été 
„  tué  ,  7  eft-il  dit  (2)  ,  &  qu'il  ait  lailTé  un  fils , 
5,  il  ne  pourra  pourfuivre,  ni  être  pourfuivi  en 
„  jugement  ,  qu'il  n'ait  quinze  ans  complets; 
„  pour  lors  il  répondra  lui-même,  ou  choifira 
„  un  champion  ".  II  falloit  que  l'efprit  fût  aflez 
formé  pour  fe  défendre  dans  le  jugement,  &  que 
le  corps  le  fût  afiez  pour  fe  défendre  dans  le 
combat.  Chez  les  Bourguignons  (3) ,  qui  avoient 
auiTi  l'ufage  du  combat  dans  les  actions  judiciai- 
res, la  majorité  étoit  encore  à  quinze  ans. 

/î^athias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  é- 
toient  légères  ;  ils  pouvoient  donc  être  majeurs 
à  quinze  ans.  Dans  la  fuite,  les  armes  devinrent 
pefantes ,  &  elles  i'étoient  déjà  beaucoup ,  du  tems 
de  Charlemagne,  comme  il  paroît  par  nos  capî- 
tulaires  &  par  nos  romans.  Ceux  qui  (4)  avoient 
des  fiefs,  &  qui  par  conféquent  dévoient  faire  le 
fervice  militaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu'à  vingt- 
un  ans  (s).  CH  A- 

(î)  Il  avoic  à  peine  ciûq  tns,  dit  Grégoire  de  Tours, 
liv.  V.  ch.  I  ,  lorfqu'il  fucceda  à  fon  père  ,  en  l'an  57^; 
c'eft-à-dire,  qu'il  avoit  cinq  ans.  Gontrand  le  déclara 
majeur  en  Tan  585  :  il  avoit  dune  quinze  ans. 

(2)  Tir.  81.  (5)  Ti:.  87. 

(4)  Il  n'y  ea:  point  de  changement  pour  les  roturiers. 

(5}  Saint  Louis  ne  fut  niajeur  qu'a  cet  âge.  Ceia  chan- 
ge* 
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CHAPITRE    XXVII. 

Coi.tÎKuation  du  même  fujet. 

/^  N'  a  vu  que  ,  chez  les  Germains ,  on  n'alloft 
point  à  raOemblée  avant  la  majorité;  on  étoit 
partie  de  la  famille,  &  non  pas  de  la  république. 
Œla  fit  que  les  enfans  de  ClodomLr ,  roi  d'Orléans 
&  conquérant  de  !a  Bourgogne,  ne  furent  point 
déclarés  rois;  p'irce  que  dans  l'âge  tendre  où  ils 
étoicnt  ils  ne  pouvoient  pas  être  préfentés  à  l'af- 
femblée.  Ils  n'étoient  pas  rois  encore  ,  mais  ils 
dévoient  l'être  lorfqu'ils  feroient  capables  de  por- 
ter les  armes;  &  cependant  Clotilde  leur  aj^eule 
gouvernoit  l'état  (6).  Leurs  oncles  Clotaire  & 
Childcbcrt  les  égorgèrent ,  &  partagèrent  leur 
royaume.  Cet  exemple  fut  caufe  que  dans  la  fuite 
les  princes  Pupiles  furent  déclarés  rois ,  d'abord 
après  la  mort  de  leurs  pères.  Ainfi  le  duc  Gon- 
dovalde  fauva  Childebert  II  de  la  cruauté  de  Chil- 
péric,  &Ie  fit  déclart^roi  (7)  à  l'âge  de  cinq  ans. 
Mais  ,  dans  ce  changement  même  ,  on  fuivit. 
1-e  premier  efprit  de  la  nation  ;  de  forte  que  les 
actes  ne  fe  pafibient  pas  même  au  nom  des  rois 
pupiles.  Aufîî  y  eut-il  chez  les  Francs  une  double 
adininiilratton;  l'une,  qui  regardoit  la  perfonne 

da 

gea  par  un  édît  de  Charles  V,  de  l'an  1574 
(<5)  Il    paroît  ,   par  G  éulre  de  Tours, liv.  ni,  qu'elle 

choifit  deux  hoaimes  de  Bourgogne,  qui  étou  une  conquè- 

re  de  Clodoanr  ,  pour  les  élever  au  lie'ge   de  Tours,  qui 

e'rok  aulS  du  royaume  de  Clodomir. 

(7)   C-  .sjire  de   Tours,  liv.  Y  ,  ch-  I.  Vix  Infiro  etaih 

Zfto  jàm  ftracÎB ,  q/ti  tiic  dorntuLx  Ifutalh  ,  rrgaarc  «e^îft- 

Ht 
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du  roi  pupile;  &  l'autre,  qui  regardoit  le  ro^aa- 
ne;  &  dans  les  fiefs,  il  y  eut  une  diitérence  ea- 
tre  la  tutelle  &  la  bailHe. 


CHAPITRE    XVlll. 

De  radoptîon  chez  les  Germains. 

Ç^OMME  chez  les  Germains  on  devenoit majeur 
en  recevant  \^s  armes ,  on  étoit  adopté  par 
le  même  figne.  Ainfi  Gontran  voulant  déclarer 
majeur  fon  neveu  Childebert,  &  de  plus  l'adop- 
ter ,  il  lui  dit;  „  J'ai  mis  (i;  ce  javelot  dans  tes 
„  mains,  comme  un  figne  que  je  t'ai  donné  mon 
,,  royaume".  Et  fe  tournant  vers  l'aflemblée: 
„  Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert  eftdeve- 
,j  nu  un  homme;  obéiiTez-Iui  ".  Théodoric, 
roi  des  Oftrogoths ,  voulant  adopter  le  roi  des 
Hérules,  lui  écrivit  (2;:  „  C'efi:  une  belle  cho- 
„  fe  parmi  nous  de  pouvoir  être  adopté  par  les 
„  armes  :  car  les  hommes  courageux  font  les 
„  feuls  qui  méritent  de  devenir  nos  enfans.  Il  y 
„  a  une  telle  force  dans  cet  ade  ,  que  celui 
„  qui  en  ed  lobjet,  aimera  toujours  mieux  mou- 
„  rir,  que  de  fouffrir  quelque  chofe  de  honteux. 
„  Ainfi,  par  h  coutume  des  nations,  &  parce 
.,  que  vous  êtes  un  homme  nous  vous  adoptons 
„  par  ces  boucliers,  ces  épées,  ces  chevaux  que 
,,  nous  vous  envoyons". 

CHA. 

(O  Voyez  Gr'r^re  de  Tours,  li-.-.  VÎI.  chaP.  XXIII. 
(îj  I>i.v.%  CjJTicdôre,  iiv.  IV.  le::.  II. 


LIV.  XVIII.  CHAT.  XXIX.       183 

CHAPITRE    XXIX. 

Lfprii  fanguinairc  des  rois  Francs, 

f^  L  o  V I  s  n'avoit  pas  été  le  feul  des  princes  chez 
les  Francs,  qui  eût  entrepris  des  expéditions 
dans  les  Gaules;  plufieurs  de  fesparens  yavoient 
mené  des  tribus  particulières:  Ec  comme  il  y  eue 
de  plus  grands  fuccès ,  &  qu'il  pue  donner  des 
établiiTemens  confidérables  à  ceux  qui  l'avoient 
fuivi  ,  les  Francs  accoururent  à  lui  de  toutes  les 
tribus ,  &.  les  autres  chefs  fe  trouvèrent  trop  foi  • 
bles  pour  lui  réfiiler.  Il  forma  le  deiTein  d^exter- 
miner  toute  fa  maifon,  &  ii  y  réuiîit  (2).  Il 
craignoit ,  dit  Grégoire  acTours  (3) ,  que  les  Francs 
ne  prilTent  un  autre  chef.  Ses  enfans  &  fes  fuc- 
ceHeurs  fuivirent  cette  pratique  autant  qu'ils  pu- 
rent :  on  vit  fans  cefTe  le  frère,  l'oncle,  le  ne- 
veu, que  dis-je?  le  fils ,  le  père,  confpirer  con- 
tre toute  fa  famille.  La  loi  féparoit  fans  cefTe  l?i 
monarchie  ;  la  crainte  ,  l'ambition  6c  la  cruauté 
vouloient  la  réunir. 

CHAPITRE    XXX. 

Des  afembiées  de  la  nation  chez  les  Francs. 

^  N  a  dit  ci-deffus,  que  les  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  les  terres  jouifToient  d'une  gran- 
de liberté.  Les  Germains  furent  dans  ce  cas.  Ta- 
cite dit  qu'ils  ne  donnoient  à  leurs  rois  ou  chefs 

qu'un 

(3)  Grf^olre  de  Tours,  liv.  II.          (4}  Iba. 
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qu'un  pouvoir  très-modéré  (i);  &  Ccfur  ("2), 
qu'ils  n'avoient  pas  de  magillrat  commun  pen- 
dant la  paix,  mais  que  dans  chaque  village  les 
princes  rendoi^t  la  judice  entre  les  leurs.  Aulîi 
les  Francs  dans  la  Germanie  n'avoicnt-ils  point" 
de  roi,  comme  Grégoire  de  Toun  (3)  le  prouve 
très-bien. 

„  Les  princes  (4)  ,  dit  Tacite  »  délibèrent  fur 
„  les  petites  chofes,  toute  la  nation  fur  lesgran- 
„  des;  de  forte  pourtant  que  les  affaires  dont  le 
,,  peuple  prend  connoiiTance ,  font  portées  de  mê- 
,,  me  devant  \qs  princes".  Cet  ufage  fe  conier- 
va  après  la  conquête  ,  comme  (5)  on  le  voit 
dans  tous  les  monumens. 

Taciîe  (6)  dit  que  les  crimes  capitaux  pou» 
voient  être  portés  devant  l'aiTêmblée.  Il  en  fut 
de  même  après  la  conquête  ,  &  les  grands  vaf. 
faux  Y  furent  jugés. 

CHA- 

(  1  )  Kec  reglhfts  lihcrd  aut  TnfinUa  pYùtcf.as,  Ceterum  ne- 
mne  aniniadvertere  ,  neqne  vincîre  ,  neque  verberare  ,  &c». 
De  morib  Germ. 

(2}  hi  pa:e  n::"t'.s  ejî  ummurûs  magiflratus;  fed  principes 
reg'cn'im  atque  p/igonm  Intci  fHMJtti  dknnt.  De  bello  GaJl» 
liv.  VI.  (3)  Liv.  Il»         ^  ^ 

(4)  De  mîmr'.tas  ^rt/iapes  cenfultant  ,  de  majorlbni  om- 
fus;  itA  tarnen  tit  ea  quorum  peues  p'.ibem  arlLrînm  eji , 
apud  principes  qttscjtte  tertraâentury  De  moribus  Germ. 

(5)  Le>:  confcnp:  popuH'  <lt  &  crn;}:tntione  r-ns.  Capicu» 
iaires  de  Charles  k  Chauve,  an,  86^,  /î-/.  «5. 

(6)  L'ct  c.fy-à  cff-.iiilittm  cuinjart  &  (Hfirim.'rt- ca^is  l'W 
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CHAPITRE    XXXI. 

De  rautoritc  du  clergé  dam  la  première  race. 

r^H  Ez  les  peuples  barbares,  les  prêtres  ont  or- 
dinairement du  pouvoir,  parce  qu'ils  ont  & 
l'autorité  qu'ils  doivent  tenir  de  la  religion,  & 
h  puiir^ncd  que  chez  des  peuples  pareUs  donne 
la  fuper'tlition.  Aufîî  voyons -nous,  dans  Tacite, 
que  les  prêtres  étoient  fort  accrédftés  chez  les 
Germains,  qu'ils  lUcttoient  la  police  (7)  dans  l'af- 
femblée  du  peuple.  11  n'étoit  permis  qu'à  .'  8)  eux 
de  châtier,  de  lier,  de  frapper:  ce  qu'ils  fai- 
foient,  non  pas  p'ir  un  ordre  du  prince,  ni  pour 
infliger  une  peine;  mais  comme  par  une  infpira- 
tion  de  la  divinité,  toujours  préfc-nte  à  ceux  qui 
font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fî,  dès  le  commen- 
cement de  la  première  race ,  on  voit  les  évêques 
arbitres  (9^  des  jugemens,  fi  on  les  voit  paroître 
dans  les  alTemblées  de  la  nation ,  s'ils  influent  fî 
fort  dans  les  réfolucions  des  rois,  &  fi  on  leur 
donne  tant  de  biens  (/), 

jL<  !■ 

(7)  StUnt'nm  per  faccr dates ^  qu'.bus  ô"  coercendî  jus  ejt  ^ 
imferatur.  De  moribus  Germ, 

(8)  Nec  regîbns  lihsra  aut  infinîta  potefias,  C/tterùm  ne 
eue  atiîmaivertere ,  nîji  vincire ,  neque  verberare  ,  nJjt  fa- 
ccrdnt'ibus   eft   permijjum  j  non   qvafi    în  pcsnam  ,    nec  ditcis 

ji'Jf" ,  ffd  velut  Deo  tmpsrante ,  qttem  adejfc   hellatorîbns , 
creàirnt,  Ibid. 

(9)  Voyez  la  conftuucion  de  Clotalre  de  l'an  j6o,  arti- 
cle 6. 

(/)  L'epprit  des  Icix  quintejfendé  contient  de  très -bon» 
ces  reHexions  fur  tout  ce  qui  eft  dic  dans  ce  XVIII.  iîvrt 
{R.  d'nn  ^.) 
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LIVRE      XIX. 

Des  loîx  ,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 

principes  qui  forment  Vefprit  général ,  les 

mœurs  çj  les  vmriieres  d'une  nation, 

CHAPITRE   PREMIER. 

Du  fujet  de  ce  livre» 

/^ETTE  mritlere  efl  d'une  grande  étendue. 
Dans  cette  foule  d'idées  qui  fe  préfentent  à 
mon  efprit,  je  ferai  plus  attentif  à  l'ordre  des 
chofes,  qu'aux  chofes  mêmes.  II  faut  que  j'écar- 
te à  droite  &  à  gauche ,  que  je  perce,  &  que  je 
me  fafle  jour  {a), 

—TT-m- -   -  I  .i^— ^ 

CHAPITRE     II. 

Combien,  pour  ks  meilleure-  hix  ^  il  efl  nécejfaire 
que  les  efprin  foient  préparés. 

"P  lEN  ne  parut  plus  infupportable  aux  Germains 

(i)  que  le  tribunal  de  Varus.  Celui  que  Juf- 

tinien  érigea  (2)  chez  les  Laziens  ,'  pour  faire  le 

procès  au  meurtrier  de  leur  roi ,  leur  parut  une 

cho  • 

(tf)  Je  ne  voudrois  poin:  trouver  de  femblables  pauvre- 
tés dans  un  ouvrage  deiliné  à  nous  développer  l' Efvrît  des 
h'r.  Après  avoir  lu  ce  Cbapicre,  qu'a- c  on  appris?  qu'il 
faut  que  l'auteur  ét-irte  à  dro'te  &  à  gauche ,  quil^erce^ 
ou'Ujif^iJj'ejour?  étoicce  la  peine  de  faire  un  Chapitre 
exprès  pour  nous  en  prévenir?  (R.  d'un  A.) 
^  (i)  Ili  coupoient  la  langue  aux  avocats,  &  difoienc  :  Vi- 
fcn ,  icjj'e  de  pjfcr.  Tacite, 
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chofc  horrible  &  barbare.  Mithridate  (2)  haran- 
guant contre  les  Romains,  leur  reproche  fur-tout 
les  formalités  ^4)  de  leur  juQice.  Les  Parthes  ne 
purent  fupporter  ce  roi  ,  qui  ayant  été  élevé  à 
Rome,  fe  rendit  affable  (5)  &  accefîîbîe  à  tout 
le  monde.  La  liberté  même  a  paru  infupporta- 
ble  à  des  peuples  qui  n'étoient  pas  accoutumés 
à  en  jouir.  C'eft  ainfi  qu'un  air  pur  eO:  quelque- 
fois nuiiîble  à  ceux  qui  ont  vécu  daiîs  des  pays 
marécageux. 

Un  Vénitien  nommé  B^Jù:  ,  étant  au  ^6)  Vé* 
gu  ,  fut  introduit  cliez  le  roi.  Quand  celui-ci 
apprit  qu'il  n'y  avoit  point  de  roi  à  Venife,  il  fit 
un  Cl  grand  éclu  de  rire,  qu'une  toux  le  prit, 
6c  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  parler  à  fes  cour- 
tifans.  Quel  eft  le  légillateur  qui  pourroit  propo- 
fer  le  gouvernement  populaire  à  des  peuples 
pareils? 

CHAPITRE    IIL 

De  /a  fjtannie, 

Tl  y  .1  deux  fortes  de  tyrannie,  une  réelle,  qui 

confiée  dans  la  violence  du  gouvernement;  & 

une  d'opinion  ,  qui  fe  fait  fentir  lorfqué  ceux 

qui 

[z)  Aguhias,  \\\:  IV. 

(3)  Juftin,  liv.  XXXViri. 

(4)  Ca'.ttmnlas  Ittlam  ,  Ibid. 

(j)  Prompti  aditus  ,  nova  comités ^  ignota  Parthis  vîrtH' 
tes ,  nova  vitLi.  Tacite. 

(6)  Il  en  a  fait  la  d-fcrintionen  1^06.  Reçue'!  des  -voya- 
ges qui  rnt  fer-j'i  à  l'/tabU ffement  de  la  compagnie  des  lada^ 
•oiB.  III,  part.  I,  pag.  33. 
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qui  gouvernent  établirent   des  chofes  qui  cho- 
quent la  manière  de  pcnfer  d'une  nation  Çb'). 

Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire  appelîer 
Romulus  ;  mais  qu'ayant  appris  que  le  peuple 
craignoit  qu'il  ne  voulût  fe  faire  roi,  i\  cliangea 
de  deffeln.  Les  premiers  Romains  ne  vouldienc 
point  de  roi,  parcs  qu'i's  n'en  pouvoient  fouffrir 
la  puiiTance  :  les  Romains  d'alors  ne  vouîoient 
point  de  roi  pour  n'en  point  foufFrir  les  manie* 
les.  Car,  quoique  Céfar  .  les  Triumvirs ,  Auguf- 
te ,  fuffent  de  véritables  rois  ,  ils  avoient  gardé 
tout  l'extérieur  dtt  l'égalité  ,  &  leur  vie  privée 
contenoit  une  efpece  d'oppofîtion  avec  le  fafle 
des  rois  d'alors  ;  &  quand  ils  ne  vouîoient  point 
de  roi,  cela  fignifiOiL  qu'ils  vouîoient  garder  leurs 
manières,  &  ne. pas  prendre  celles  des  peuples 
d'Afrique  &  d'orient. 

Dion  (i)  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit 
indigné  contre  Augutte,  à  caufe  de  certaines  loix 
trop  dures  qu'il  avoit  faites  :  mais  que  fi-tôt  qu'il 
eut  fait  revenir  le  comédien  Pylade  que  les  fac- 
tions avoient  chaiTé  de  la  ville ,  le  mécontente 
ment  celTa.  Un  peuple  pareil  fentoit  plus  vive- 
ment la  tyrannie  lorfqu'on  chaflbit  un  baladins 
que  lorfqu'on  lui  ôtoit  toutes  fes  IoIa. 


<3^ 


> 


CHA- 

{h)  Voilà  une  réflexion  des   plus  fenfees,  &  à  laquelle 
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C  H  A  P  1  T  R  E    IV. 

Ce  tiue  ccjî  que  Vcfyrit  général. 

Plusieurs  chofes  gouvernent  les  hommes, 
le  climat,  la  religion,  les  loix,  les  maximes 
du  gouvernement ,  les  exemples  des  choits  paf. 
fées ,  les  mœurs,  les  manières;  d'où  il  fe  forme 
un  efprit  général  qui  en  réfulte. 

A  mefure  que  dans  chaque  nation  une  de  ces 
caufes  agit  avec  plus  de  force  ,  les  autres  lui  ce- 
dent  d'autant.  La  nature  &  le  climat  dominent 
prefque  fouis  fur  les  fauvages  ;  les  manières  gou- 
vernent les  Chinois  ;  les  loix  tyrannifent  le  Ja- 
pon  ;  les  mœurs  donnoient  autrefois  le  ton  dans 
Lacédémonc  ;  les  maximes  du  gouvernement  & 
les  mœurs  anciennes  le  donnoient  dans  Rome. 

CHAPITRE    V. 

Combien  il  faut  être  attentif  à  ne  point  changer  f  ef- 
prit général  d'une  nuticn» 

C'iL  y  avoit  dans  le  monde  une  nation  qui 
eût  une  humeur  fociable  ,  une  ouverture  de 
cœur ,  une  joie  dans  la  vie ,  un  goût ,  une  facilité 
à  communiquer  fes  penfées  ;  qui  fût  vive,  agréa- 
ble, enjouée  ,  quelquefois  imprudente,  fouvent 
indifcrete;  &  qui  eût  avec  cela  du  courage,  de 
la  générofité ,  de  la  franchife ,  un  certain  point 
d'honneur;  il  ue  faudroit  point  chercher  à  gê- 
ner 

on  r,e  fait  communément  que  trop  peu  d'attention.    (Zî, 
(i)  Liv.  LIV,  pag.  532. 
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ner  par  des  loix  fes  manières  ,  pour  ne  point 
gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le  caractère  eil 
bon ,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui  s'y  trou- 
vent 1^.7^? 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes,  faire  des 
loix  pour  corriger  leurs  mœurs,  &  borner  leur 
luxe  ;  mais  qui  fçait  lî  on  n'y  perdroit  pas  un 
Certain  goût ,  qui  feroit  la  fource  des  richeffes 
de  la  nation  ,  &  une  poIitelTe  qui  attire  chez 
elle  les  étrangers? 

C'eft  au  légiflateur  à  fuivre  l'efprit  de  la  na- 
tion ,  lorfqu'il  n'efl  pas  contraire  aux  principes 
du  gouvernement;  car  nous  ne  faifons  rien  de 
mieux  que  ce  que  nous  faifons  librement  ,  &  en 
fuivant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à  une  na- 
tion naturellement  gaie  ,  l'état  n'y  gagnera  rien  , 
ni  pour  le  dedans,  ni  pour  le  dehors.  LailTez-lui 
faire  les  chofes  frivoles  férieufement,&gaiemenc 
les  chofes  férieufes. 


Q 


CHAPITRE    VI. 

Qjul  fie  faut  pai  tout  corriger. 

u'oN  nous  lailTe  comme  nous  fommes,  di- 
foicun  gentilhomme  d'une  nation  quirelîem- 
ble  beaucoup  à  celle  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée.   La  nature  répare  tout.  Elle  nous 
a  donné  une  vivacité  capable  d'ofFenfer,  &  pro- 
pre 

(0  II  ne  faut  pas  être  linx  pour  recoanoître  ici  le  Fran- 
çois. (R.  d'un  JÎ.) 
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pre  à  nous  faire  man(|uer  à  tous  les  égards  ;  cttte 
munie  vivacité  eft  corrigée  par  la  politefle  qu'elle 
nous  procure,  en  nous  infpirant  du  goîitpour  le 
monde,  6c  fur-tout  pour  le  commerce  des  femmes. 
Qu'on  nous  laille  tels  que  nous  fommes.  Nos 
qualités  indifcretes,  jointes  à  notre  peu  de  mali- 
ce, font  que  les  loix  qui  gêneroient  l'humeur  fo* 
ciable  parmi  nous ,  ne  feroicnt  point  convenables, 

CHAPITRE    Yil. 

Des  Athéniem  ^  des  Lacé :1e moniem. 

Tes  Athéniens ,  continuoit  ce  gentilhomme ,  é- 
toicnt  un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport 
avec  le  nôtre.  Il  mettoit  de  la  gaieté  dans  les 
affaires;  un  trait  de  raillerie  lui  plaifoit  fur  la 
tribune  comme  fur  le  tliéàtre.  Cette  vivacité 
qu'il  mettoit  dans  les  confeils,  il  la  portoit  dans 
l'exécution.  Le  caraclere  des  Lacéuémoniens  é- 
toit  grave,  férieux,  fec,  taciturne.  On  n'auroic 
pas  plus  tiré  parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant, 
que  d'un  Lscédémonien  en  le  divcrtiffant. 

CHAPITRE    VIII. 

Elf:î%  de  Vhumeur  fociahie, 

pLus  les  peuples  fe  communiquent,  plus  ils 
changent  aifément  de  manières  ,  parce  que 
chacun  eft  plus  un  fpeélacie  pour  un  autre  ;  011 
voit  mieux  les  finguiaiités  des  individus  Le  cli- 
mat qui  fait  qu'une  nation  aime  à  fe  communi- 
quer, 
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quer,  fait  auiîî  qu'elle  aime  à  changer;  &  ce  qui 
fait  qu'une  nation  aime  à  changer ,  fait  auflî  qu'el- 
le fe  forme  le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gâte  les  mœurs,  &;  for- 
me  ie  goût  :  l'envie  de  plaire  plus  que  les  autres, 
établit  les  parures  ;  &  l'envie  de  phîre  plus  que 
foi-même,  établit  les  modes.  Les  modes  font  un 
objet  important:  à  force  de  fe  rendre  l'efprit  fri- 
vole, on  augmente  fans  celTs  les  branches  de  fon 
commerce  (i). 

CHAPITRE    IX. 

De  Ja  'vanité  ^  de  l'orgueil  des  nations, 

T  A  vanité  efl  un  aufil  bon  reflbrt  pour  un  gou- 
vernement, que  l'orgueil  en  efl  un  dange- 
reux. Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  fe  repréfenter .  d'un 
côté,  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de  la 
vanité;  de-là  le  luxe,  l'indufirie  ,  les  arts,  les 
modes,  la  politefTe ,  le  goût  :  is.  d'un  autre  cô- 
té, les  maux  infinis  qui  nailTent  de  l'orgueil  de 
Certaines  nations;  la  parefle  ,  la  pauvreté,  l'a- 
bandon de  tout ,  la  deftrudion  des  nations  que 
le  hazard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains,  &  de 
la  leur  même.  La  parefle  (2)  efl  l'effet  de  l'or- 
gueil; le  travail  eft  une  fuite  de  la  vanité;  L'or- 
gueil 

(i)  Voyez  la  fable  des  abeilles. 

(2)  Les  peuples  qui  fuivenc  le  kan  de  Malacamber, 
ceux  de  Carnacaca  &  de  Coromandelj  font  des  peuples 
orgueilleux  &  parelTeux  ;  ils  confomment  peu  ,  parce 
qu'ils  font  mifcrables  :  au  lieu  eue  les  Mogols  &  les 
peuples  de   l'Indolkn  s'occupen:  Se  jouiirea:    des    com- 
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gueil  d'un  Efpa^niol  le  portera  à  ne  pas  travail- 
ler; la  vanifé  dun  François  le  portera  à  fçavoir 
travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  parefrtufe  tft  grave;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  foave- 
rains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations;  &  vous  verrez 
nue,  dans  la  plupart,  la  gravité,  l'orgueil  &  la 
parelTe  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  d'Achim  (s)  font  fiers  ^parefTeux: 
ceux  qui  n'ont  point  d'efclaves  en  louent  un,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  cent  pas  ,  &  porter  deux 
pintes  de  riz  ;  ils  fe  croiroient  deshonorés ,  s'ils 
le  portoient  eux-mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  endroits  de  la  terre  où  l'on  fe 
hlfTe  croître  les  ongles ,  pour  marquer  que  l'on 
ne  travaille  point. 

Lqs  femmes  des  Indes  (4)  croient  qu'il  efthon. 

teux  pour  elles  d'apprendre  à  lire:  c'efl  Taftaire, 

difent-elles,  des  efdaves  qui  chantent  des  canti. 

ques  dans  les  pagodes.  Dans  une  cafte,  elles  ne 

filent  point  ;   dans  une  autre  ,    elles  ne  font  que 

des  paniers  (Se  des  nattes  ,  elles  ne  doivent  pas 

même  piler  le  riz;  dans  d'autres ,  il  ne  faut  pas 

qu'elles  aillent  quérir  de  l'eau.     L'orgueil  y. a  é- 

tabli  fes  règles ,  &  il  les  fait  fuivre.    Il  n'efr  pas 

nécelTaire  de  dire  que  les  qualités  morales  ont 

des 

modités  de  la  vie,  comme  les  Européens.  Rccneîl  des  'joya- 
g  •:  ijtti  ont  ftrvî  à  l' étabUijerncn:  de  !a  tomtagnîe  des  Indes  ^ 
X  m.  I,  pag.   54. 

.'3)  Voyez,  DantpierrSf  tome  III. 

1,4)  Lettre  edif.  douzième  recueil  ;  pag.  8Ô. 
'/orne  II»  1 
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des  eit'ets  difFérens  ;  félon  qu'elles  font  unies  à 
d'autres  :  ainfi  l'orgueil ,  joint  à  une  vaite  am- 
bition ,  à  la  grandeur  des  idées ,  &c.  produifit 
chez  les  Romains  les  eftcts  que  l'on  fçait. 

CHAPITRE    X. 
Bu  c  iraùere  (les  Efpaghoh ,  c?  de  celui  des  Chhwîi, 

Tes  divers  caraderes  des  nations  font  mêlés  de 
vertus  &  de  vices ,  de  bonnes  6c  de  mauvai- 
fes  qualités.  Les  heureux  mélanges  font  ceux 
^iont  il  ré  fuite  de  grands  biens ,  &  fouvent  on  ne 
les  foupçonneroit  pas  ;  il  y  en  a  dont  il  refaite 
de  grands  maux^  éc  qu'on  ne  foupçonneroit  pas 
non  plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a  été  fameufedans 
tous  les  tems.  Jujîin  (i)  nous  parle  de  leur  fidé- 
lité à  garder  les  dépôts  ;  ils  ont  fouvent  fouiiert 
la  mort  pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité  qu'ils 
avoient  autrefois ,  ils  l'ont  encore  aujourd'hui. 
Toutes  les  nations  qui  commercent  à  Cadix,  con- 
fient leur  fortune  aux  Efpsgnols  ;  elles  ne  s'en 
fout  jamais  repenties.  Mais  cettte  qualité  admira- 
ble ,  jointe  à  leur  parelFe  ,  forme  un  mélange 
dont  il  refaite  des  effets  qui  leur  font  perni- 
cieux :  les  peuples  de  l'Europe  font  fous  leurs 
yeux  tout  le  commerce  de  leur  monarchie. 

Le  caraftcre  des  Chinois  forme  un  autre  me» 
lange,  qui  eil  en  contraite  avec  le  caractère  d.s 

(0  L-v.  XLÎII. 
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Efpagnols.  Leur  vie  prétaire  {^2)  fait  qu'ils  ont 
une  activité  prodigieule ,  ôi  un  dcfir  li  excelîif 
tlu  gain,  qu'aucune  nation  commerçante  ne  peut 
fc  îicr  à  eux  (3).  Cette  inliuélité  reconnue  leur  a 
confervé  le  commerce  du  Japon;  aucun  négociant 
d'Europe  n'a  ofé  entreprendre  de  le  faire  fous 
leur  nom  ,  quelque  facilité  qu'il  y  eiit  eu  à  l'en- 
treprendre par  leurs  provinces  maritimes  du  nord. 


CHAPITRE    XI. 

Réflexion» 
T  E  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la 
•^  diftance" infinie  qu'il  y  a  entre  les  vices  &:  les 
vertus  :  à  Dieu  ne  plaife  !  J'ai  feulement  voulu 
faire  comprendre  que  tous  les  vicespolitiques  ne 
font  pas  des  vices  moraux,  &  que  tous  les  vices 
moraux  ne  font  pas  des  vices  politiques;  &  c'efc 
ce  que  ne  doivent  point  ignorer  ceux  qui  font 
des  loix  qui  choquent  l'efprit  général. 


CHAPITRE    XII. 

Des  manières  ^  des  mœurs  dans  Cétat  defpotique, 
/^'est  une  maxime  capitale  ,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais changer  les  mœurs  &  les  manières  dans 
iétat  defpotique  ;  rien  ne  feroit  plus  promptement 
fuivi  d'une  révolution.  C'ell  que  dans  ces  états 
il  n'y  a  point  de  loix,  pour  ainfi  dire;  il  n'y  ^ 

que 
(2)  Par  la  nature  du  climat  &  du  terreln. 
(3j  Le  P.  Ait  Halde,  tom.  II. 
1    2 
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que  des  mœurs  &  des  manières  ;  Ci  fî  vous  rea- 
verfcz  cela  ,  vous  renverfez  tout- 

Les  ioix  font  établies,  les  mœurs  font  înfpl- 
rées  ;  celles-ci  tiennent  plus  à  l'efprit  général , 
celles-là  tiennent  plus  à  une  inftitution  particu- 
lière: or-  il  efl  aulîî  dangereux,  &  plus,  de  ren- 
verfer  l'eiprit  général ,  que  de  changer  une  infli- 
tution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les  pays  oîi 
chacun,  &  comme  fupérieur  &.  comme  inférieur, 
exerce  &  foufFre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans 
ceux  où  la  liberté  règne  dans  toutes  les  condi- 
tions. On  y  change  donc  moins  de  manières  & 
de  mœurs  ;  les  manières  plus  fixes  approchent 
plus  des  Ioix  :  ainfi  il  faut  qu'un  prince  ou  un 
légiflateur  y  choque  moins  les  mœurs  &  les  ma- 
Kicres  que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y  font  ordinairement  enfermées , 
&  n'ont  point  de  ton  à  donner.  Dans  les  autres 
pays  où  elles  vivent  avec  les  hommes,  l'envie 
qu'elles  ont  de  plaire  ,  k  le  defir  que  l'on  a  de 
leur  plaire  auffi,  font  que  l'on  change  continuel- 
lement de  manières.  Les  deux fexesfe gâtent,  ils 
perdent  Tun  &  l'autre  leur  qualité  diftinclive  & 
cîTentielle;  il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit 
abfoiU,  Ci  les  manières  changent  tous  les  jours. 

CHA- 

(i  )  Dit  le  P.  du  Haîdi. 

{/)  Voiià  encvre  une   excellente  réEexion  ,  à  laquelle 

ceux 
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CHAPITRE     XIII. 

Des  manières  chez  les  Chino's. 

■\  T  A  I  s  c'efl  à  la  Chine  que  les  manières  font  in- 
defiruclibles.  Outre  que  les  femmes  y  font 
cbrolument'fcpnrées  des  hommes,  on  enfeigne 
dans  les  écoles  les  manières  comme  les  mœurs. 
On  connoic  un  lettré  (i)  à  la  façon  ai  fée  dont 
il  fait  la  révérence.  Ces  chofes  une  fois  données 
en  préceptes  &  par  de  graves  docleurs,  s'y  fixent 
comme  des  principes  de  morale ,  Ô:  ne  chan- 
gent plus. 


C  fl  A  P  I  T  R  E    XIV. 

Qjitli  font  les  moyens  nature-s  de  changer  les  mœun 
C?  ks  manîcres  d'une  nation, 

"Mous  avons  dit  que  les  loix  étoient  des  infU- 
tutions  particulières  &  précifes  du  légiflateur , 
&  les  mœurs  ^  les  manières  des  inftitutions  de 
la  nation  en  général.  De-là  il  fuit  que,  lorfque 
l'on  veut  changer  les  mœurs  &  les  manières,  il 
ne  faut  pas  les  changer  psr  les  loix  ;  cela  paroî- 
troit  trop  tyrannique:  il  vaut  mieux  les  changer 
par  d'autres  mœurs  &  d'autres  manières  (r/). 

Ainfi,lorfqu'un  prince  veut  faire  de  grands  chan-' 
gemens  dans  fa  nation  ,  il  faut  qu'il  réforme  par 
les  loix  ce  qui  eft  établi  par  ks  loix,  &  qu'il  chan- 
ge 

ceux  qui  fonc  au  timon  des  aflfaires  ne  peuvent  faire  trop 
^ictencioa.  (Zl.  à'r.n  ^). 


198       DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 
ge  par  les  manières ,    ce  qui  eft  établi  par  les 
manières  :   &  c'efî  une  très  -  mauvaife  politique, 
de  changer  par  les  loix  ce  qui  doit  être  changé 
par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à  fe  faire 
couper  la  barbe  &  les  habits,  &  la  violence  de 
Pierre  I,  qui  faîfoit  tailler  jufqu'aux  genoux  les 
longues  robes  de  ceux  qui  entroient  dans  les  vil- 
les ,  étoient  tyranniqaes.  Il  y  a  des  moyens  pour 
empêcher  les  crimes,  ce  font  les  peines:  il  y  en 
a  pour  faire  changer  les  manières,  ce  font  les 
exemples. 

La  facilité  &  la  promptitude  avec  laquelle  cet- 
te nation  s'eft  policée  ,  a  bien  montré  que  ce 
prince  avoît  trop  mauvaife  opinion  d'elle;  &  que 
ces  peuples  n'étoient  pas  des  bêtes ,  comme  il  le 
difoit.  Les  moyens  vioiens  qu'il  employa  étoient 
inutiles;  il  fcroit  arrivé  tout  de  même  à  fon  but 
par  la  douceur. 

11  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  change- 
mens.  Les  femmes  étoient  renfermées ,  &  en  quel- 
que  façon  efclaves;  il  les  appella  à  la  cour,  il 
les  lit  habiller  à  l'Allemande ,  il  leur  envoyoit 
des  étoffes.  Ce  fexe  goûta  d'abord  une  façon  de 
vivre  qui  âattoix  û  fort  fon  goCu,  fa  vanité  & 
fes  paflîons ,  &  la  lit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aifé ,  c'efl 

•que 

{e)  Tout  ce  Chapitre  eft  rempli  d'excellentes  maximes  , 
,  fur  lesquelles   l'Auteur  de  l'Efprit  des  /o.".v  çuintcjfcmié  r.e 
rena  pas  ydCiice  k  Mr.  de  MONTES  C^U  1  EU:  il  ne  s'a- 
git pas  uniquement  dans  l'adminillratioa  d'un  e'tat  du  ^«/rf  i 
mais  auiH  du  -.Komodo,    li  ne  faut  Pas  fivoir  uniauemen:  ce 
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que  les  mœurs  d'alors  étoient  étrangères  au  cli- 
mat ,  &  y  avoicnt  été  apportées  par  le  mélange 
des  nations  ce  par  les  conquêtes.  Pierre  1  don- 
nant les  mœurs  &  les  manières  de  l'Europe  à  une 
nation  d'Europe  ,  trouva  des  facilités  qu'il  n'at- 
ttndoit  pas  lui-môme.  L'empire  du  climat  eft  le 
premier  de  tous  les  empires,  il  n'avoit  donc  pas 
befoin  de  loix  pour  changer  les  mœurs  &  les  ma- 
nieres  de  fa  nation;  il  lui  eût  fuffid'inrpirer  d'au- 
tres mœurs  &  d'autres  manières. 

En  gér.éral ,  les  peuples  font  très-attachés  à 
leurs  coutumes;  les  leur  ôter  violemment,  c'eil 
les  rendre  malheureux  :  il  ne  faut  donc  pas  les 
changtr.mais  les  engager  aies  changer  eux-mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  nécelhtt 
eft  tyrannique.  La  loi  n'ed  pas  un  pur  aéte  de 
puiflTance;  les  chofes  indifférentes  par  leur  natu- 
re  ne  font  pas  de  Ton  relTort  (0- 

CHAPITRE    XV. 

/;  flueKce  du  gouv-:rnement  dotncftique  fur  le  politique . 

p  E  changement  des  mœurs  des  femmes  infiue. 
^  ra  fans  doute  beaucoup  dans  le  gouvernement 
dcMofcovie.  Tout  eft  extrêmement  lié:  le  dcf« 
potifine  du  prince  s'unit  naturellement  avec  la 
^  fer- 

qm  devroit  avoir  lieu  ,  ma-iS  comment  re'uGlr:  &  pour  rt<uf- 
hr  il  fiut  failir  le  foibie  de  l'homme  ,  fe  puer  aux  preju- 
eés.  s'accommoder  aux  opinions,  fans  quoi  touces  les  vues 
Teronj  vaines  ,  &   les  cmrepnfes  fe  t«ont  à  pure  perce. 

;R.  a  un  ^). 

1  4 
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fervitiide  des  femmes;  la  liberté  des  femmes  avec 
refprit  de  la  monarchie. 


CHAPITRE    XVI. 

Comment  quelques  légifatcurs  u:t  confondu  les  lniii- 
clpes  qui  mouvement  les  hommes» 

J^Es  mœurs  &  les  manières  font  des  ufages  vque 
les  îoix  n'ont  point  établis,  ou  n'ontpaspu, 
ou  n'ont  pas  voulu  établir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  Ioix  &  les  mœur? , 
que  les  Ioix  règlent  plus  les  aclicns  du  cicoyen, 
^  que  les  mœurs  règlent  plus  les  actions  de  l'hom- 
me. Il  y  a  cette  différence  entre  les  mœurs  &  les 
m:'Jiieres  ,  que  les  premières  regardent  plus  la 
conduite  intérieure,  les  autres  l'extérieure. 

Quelquefois  ,  dans  un  état,  ces  chofcs  (i)  fe 
confondent.  Lycurgue  fie  un  même  co.ie  pour  les 
Ioix,  les  mœurs  &  les  manières;  ce  Ics  légiila- 
teurs  de  la  Chine  en  firent  de  même. 

II  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  légfflateurs  de 
Lncédémone  &  de  la  Chine  confondirent  les  Ioix, 
les  mœurs  &  les  manières  :  c'efl  que  les  mœurs 
repréfentent  les  Ioix,  (Te  les  manières repréfentcnt 
les  mœurs. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  avoient  pour  prin- 
cipal objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille. 
Ils   voulurent  que  les  hommes  fe  refpec1:alTcnt 

beau. 

(i)  Moïfe  fit  un  même  code  pour  les  lolx  &  la  religion. 
Les  premiers  Romains  confondirent  les  couiuraes  ancicû" 
ces  âvec  les  Ioix. 
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beaucoup  ;  que  chacun  fentît  à  tous  les  inftans 
qu'il  devoit  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  citoyen  qui  ne  dépendît  à  quelqu'égard 
d'un  autre  citoyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux  rè- 
gles de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 

AinfijChez  les  peuples  Chinois,  on  vit  les  gens 
(2)  de  village  obferver  entr'eux  des  cérémonies 
comme  les  gens  d'une  condition  relevée:  moyen 
très-propre  à  infpirer  la  douceur  ,  à  maintenir 
parmi  le  peuple  la  paix  oc  le  bon  ordre,  6càôter 
tous  les  vices  qui  viennent  d'un  efprit  dur.  En 
effet,  s'affranchir  des  règles  de  la  civiHté,  n'eft- 
ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettre  fes  défauts 
plus  à  Taift? 

La  civilité  vaut  mieux  à  cet  égard  que  la  pO' 
Ikeffe.  La  politefle  flatte  les  vices  des  autres,  & 
la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  ati 
jour  :  c'eft  une  barrière  que  les  hommes  mettent 
entr'eux  pour  s'empêcher  de  fe  corrompre. 

Lycurgue,  dont  les  inftitutions  étoient  dures, 
n'eut  point  la  civilité  pour  objet  lorfqu'il  forma 
les  manières;  il  eut  en  vue  cet  efprit  belliqueux 
qu'il  vouloit  donner  à  fon  peuple.  Des  gens  tou- 
jours corrigeans ,  ou  toujours  corrigés,  qui  inf- 
truifoicnt  toujours,  &  étoient  toujours  inllruits, 
également  fimples  &  rigides,  exerçoient  plutôt 
entr'eux  des  vertus  qu'ils  n'avoient  des  égards. 

.    <^> 

CHA- 

I2)  Voyei  le  P.  d*t  Halde, 

is 
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CHAPITRE    XVII. 

Propriété  particulière  au  gouvcrnemcra  de  la  Ctine. 

Tes  légiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (i):  ils 
confondirent  la  religion,  les  loix,  les  mœurs 
&  les  maiîieres;  tout  cela  fut  la  morale,  tout  ce- 
la  fut  la  vertu.  Les  préceptes  qui  rcgardoient  ces 
<]uatre  points  ,  furent  cje  que  l'on  appella  les  ri- 
tes. Ce  fut  dans  robfervation  exacte  de  ces  ri- 
tes, que  le  gouvernement  Chinois  triompha.  On 
palia  toute  fa  jeunelTe  à  les  apprendre  ,  toute  fa 
vie  à  les  pratiquer.  Les  lettrés  les  enfeignerent, 
les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et  comme  ils  en- 
veloppoient  toutes  les  petites  actions  de  la  vie, 
lorfqu'on  trouva  le  moyen  de  les  faire  obferver 
exactement,  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver  les  rites 
dans  le  cœur  6:  i'efprit  des  Chinois;  Tune,  leur 
-manière  d'écrire  extrêmement  compofée,  qui  a 
fait  que  ,  pendant  une  très-grande  partie  de  la 
vie,  Tefprit  a  été  uniquement  (2)  occupé  de  ces 
riteç,  parce  qu'il  a  fallu  apprendre  à  lire  dans 
les  livres,  &  pour  les  livres  qui  les  contenoient; 
l'autre,  que  les  préceptes  des  rites  n'ayant  rien 
de  fpirituel ,  mais  fimplement  des  règles  d'une 
pratique  commune,  il  efl  plus  aifé  d'en  convain- 
cre ôc  d'en  frapper  les  efprits,  que  d'une  chofe 
inteUccl;uelle. 

Les 

(i)  Voyez  les  livres  clafliques,  doû£  le  P,  d»  Hilie  cous 
ft  donné  de  û  beaux  morceaux. 
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Les  pririccs  qui  ,  riu  lieu  de  gouvtrnL*r  par 
les  riiL-s ,  gouverntrtnt  par  ia  force  des  fiipplices, 
voulurent  faire  faire  aux  fappliccscequi  n'eftpas 
dans  leur  pouvoir,  qui  eft  de  donner  des  mœurs. 
Los  fupplicws  retrancheront  bien  de  la  fociété  un 
citoyen  qui,  ayant  perdu  Ces  mœurs  ,  viole  les 
loix;  mais  û  tout  le  monde  a  perdu  Tes  mœurs, 
les  rétabliront-ils?  Les  fupplices  arrêteront  bien 
plufieurs  conféqueHces  du  mal  général,  mais  ils 
ne  corrigeront  pas  ce  mal.  Auffi  quand  on  aban- 
donna les  principes  du  gouvernement  Chinois , 
quand  la  morale  y  fut  perdue  ,  l'état  tomba- 1-  il 
dans  l'anarchie,  &  on  vit  des  révolutions. 

CHAPITRE    XVllI. 

Confé^yaice  àti  ch:pitrc  prccédLtît, 

Tl  refaite  de -là  que  la  Chine  ne  perd  point  Tes 
loix  par  la  conquête.  Les  manières ,  les  moeurs, 
les  loix  ,  la  religion  y  étant  la  même  chofe,  on 
ne  peut  ciianger  tout  cela  à  la  fois.  Et  comme  il 
faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu -changent  ,  il 
a  toujours  fallu  à  la  Chine  que  ce  fût  le  vain- 
queur: car  fes  mœurs  n'étant  point fes manières, 
fes  manières  fes  loix  ,  fes  loix  fa  religion  ,  il  a 
été  plus  aifé  qu  W  fe  pliât  peu  à  peu  au  peuple 
vaincu ,  que  le  peuple  vaincu  à  lui. 

ii  fuit  encore  de-là  une  chofe  bien  trifle,  c'efl: 
qu'il  n'eft  prcfque  pas  polTible  que  le  Chrifianif- 

me 

(2)  C'eft  ce  qui  a  dtaUi  j'etriulation,  la  fiiice  de  rcifi» 
verc,  Ô:  l'elWiie  pour  le  f^avoîr. 

i  6 
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me  s'établlffe  jamais  à  la  Chine  (i).  Les  voSiiK" 
de  virginité ,  les  aiTemblées  des  femmes  dans  les 
églifes  ,  leur  communication  iiéceflaire  avec  les 
miniftres  de  la  religion,  leur  participation  aux 
facremens ,  la  confeffion  auriculaire  ,  l'extrême- 
onâion  ,  le  mariage  d'une  feule  femme;  tout  ce- 
la renverfe  les  mœurs  &  les  manières  du  pays ,  & 
frappe  encore  du  même  coup  fur  la  religion  & 
fur  les  loix. 

La  religion  Chrétienne  ,  par  l'établilTement  de 
la  charité,  par  un  culte  public,  par  la  participa- 
tion  aux  mêmes  facremens,  femble  demander  que 
tout  s'unifle  :  les  rites  des  Chinais  femblent  or- 
donner que  tout  fe  fépare. 

Et  comme  en  a  vu  que  cette  Réparation  (2) 
tient  en  général  à  l'efprit  du  defpotifme,  on  trou- 
vera dans  ceci  une  des  raifons  qui  font  que  le 
gouvernement  monarchique  6:  tout  gouvernement 
modéré  s'allient  mieux  (3)  avec  la  religion  Chré- 
tienne. 

CHAPITRE    XIX. 

Comment  sV//  faite  celte  union  de  la  religion  ,  iei 
loi x,  (les  mœurs  (j  des  manières  chez  ki  Chinoii, 

T    ES  îégiflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  prin- 
cipal objet  du  gouvernement  la  tranquillité  de 
l'empire.   La  fubordination  leur  parut  le  moyen 

le 

(i)  Voyez  les  raifons  données  par  les  magiftrats  Chi- 
nois ,  dans  ies  décrets  par  lefquels  ils  profcrivenc  la  r€li- 
igion  Cbié tienne.  Z-ff.  i4if*  dix-feptioie  retneik 
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h  plus  propre  à  la  maintenir.  Dans  cette  idée, 
ils  crur-<-nt  devoir  infpirer  le  refpccl  pour  les  pe- 
ics,  &  ils  rafltmblerer.t  toutes  leurs  forces  pour 
cela.  Ils  établirent  une  infinité  de  rites  &  de  cé- 
rémonies, pour  les  honorer  pendant  leur  vie  & 
après  leur  mort.  11  étoit  impolîi!)le  de  tant  ho- 
norer les  pères  morts,  fans  être  porté  à  les  ho- 
norer vivans.  Les  cérémonies  pour  les  pères 
morts  avoient  plus  de  rapport  à  la  religion  ;  cel« 
les  pour  les  pères  vivans  avoient  plus  de  rapport 
aux  loix  ,  aux  mœurs  &  riux  manières  ;  mais  ce 
ii'étoit  que  les  parties  d'un  même  code  ,  &  ce 
code  étoit  très-étendu. 

Le  refpect  pour  les  pères  étoit  nécelTaîremenC 
lié  avec  tout  ce  qui  repréfcntoit  les  pères ,  les 
vieillards,  les  maîtres,  les  magiftrats ,  Tempe» 
reur.  Ce  refpeéc  pour  les  pères  fuppofoit  un 
retour  d'amour  pour  les  enfans;  &parconféquent 
le  môme  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens, 
des  magiilrats  à  ceux  qui  leur  étoient  fournis,  de 
l'empereur  à  Tes  fujets.  Tout  cela  formoit  les  ri^. 
tes,  &  ces  rites  l'efprit  général  de  la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir, 
avec  la  conftitution  fondamentale  de  la  Chine, 
les  chofes  qui  paroident  les  plus  indifférentes. 
Cet  empire  elt  formé  fur  l'idée  du  gouvernement 
d'une  famille.  Si  vous  diminuez  l'autorité  pater- 
nelle ,  ou  même  fi  vous  retranchez  les  cérémo» 
nies  qui  expriment  le  refpect  que  l'on  a  pour  eL 

(2)  Voyez  leliv.  IV.  ch.  III.  &  le  liv.  XIX.  ch,  XII 

(3)  Voyez,  çi-deflbus  le  liv.  XXIV,  ch,  III, 
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fe,  TOUS  afroiblifTez  le  refpeft  pour  les  niagîftrat» 
qu'on  regarde  comme  des  pères  ;  les  magiftrr.ts 
n'auront  plus  le  même  foin  pour  les  peuples ,  qu'ils 
doivent  confîdércr  comme  desenfans;  ce  rapport 
d'amour  qui  eù  entre  le  prince  &  les  fujets ,  reper- 
dra aulTi  peu  à  peu.    Retranchez  une  de  ces  pra  • 
tiques  ,  a  vous  ébranlez  l'état.    Il  efl  fort  indif- 
férent en  foi,  que  tous  les  mntins  une  belle-fille 
fc  levé  pour  aller  rendre  tels  o:  tels  devoirs  à  fa 
belle- mère:  mais  fi  l'on  fait  attention  que  ces 
pratiques  extérieures  rappellent  fans  cefTe  à  un  fen- 
timent  qu'il  efl  néceiTaire  d'imprimer  dans  tous 
les  cœurs  ,  &  qui  va  de  tous  les  cœurs  former 
refprit  qui  gouverne  l'empire,  l'on  verra  qu'il  efl: 
néceffâire  qu'une  telle  ou  une  telle  afcion  parti- 
culière fe  faïïe. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

Expa cation  d^'.n  paradoxe  fur  les  Chinois. 

r^E  qu'il  y  R  de  fingulier ,  c'efl:  que  les  Chinois, 
dont  la  vie  efl  entièrement  dirigée  par  îes  ri- 
tes ,  font  néanmoins  le  peuple  le  plus  fourbe  de 
Ja  terre.  Cela  paroît  fur-tout  dans  le  commerce, 
qui  n'a  jamais  pu  leur  inîpirer  la  bonne  foi  qui 
lui  efi;  n:iturelle.  Celui  qui  acheté  doit  porter  (i) 
■  fa  propre  balance;  chaque  marchand  en  ayant 
trois ,  une  forte  pour  acheter ,  une  légère  pour 
vendre  ,   &   une  jufle   pour  ceux  qui  font  fur 

leurs 

(i)  journal  de  Lange  en   1721   Se    17223  totn.  Vlîî- 
des  voyages  da  nord ,  pag.  ^6^. 
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leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette 
contradiflion. 

Les  iégillatturs  de  la  Chine  ont  eu  deux  ob- 
jets :  ils  ont  voulu  que  le  peuple  fût  fournis  & 
tr.inquiîle  ;  6c  qu'il  fût  laborieux  &  induflrieux. 
Par  la  nature  du  climat  &  du  terrein  ,  il  a  une 
vie  précaire;  on  n'y  efl  afluré  de  fa  vie  qu'à  for- 
ce d'induftrie  à.  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit  &  que  tout  le  mon» 
de  travaille  ,  l'état  eft  dans  une  heureufe  fitua- 
tion.  C'eft  la  néceflîté,  k  peut-être  la  nature  dii 
climat ,  qui  ont  donné  à  tous  les  Chinois  une  a- 
vidité  inconcevable  pour  le  gain  ;  &  les  loix 
n'ont  pas  fongé  à  l'arrêter.  Tout  a  été  défendu, 
qunnd  il  a  été  queftion  d'acquérir  par  violence; 
tout  a  été  permis  ,  quand  il  s'eflagi  d'obtenir  par 
artiîice  ou  par  induftrie.  Ne  comparons  donc 
pas  la  morale  des  Chinois  avec  celle  de  l'Euro- 
pe. Chacun  à  la  Chine  a  dû  être  attentif  à  ce 
qui  lui  étoit  utile  :ii  le  fripon  a  veillé  à  fes  inté- 
rêts, celui  qui  efl  dUpe  devoit  penfer  aux  fiens. 
ALacédémone,  il  étoit  permis  de  voler;  à  la 
Chine,  il  elt  permis  de  tromper. 

CHAPITRE     XXi. 

Comment  îei  loix  doivent  être  relatives  aux  mo^un 
^  aux  manières, 

T  L  n'y  a  que  des  inditutions  fingulieres  qui  con- 
fondent ainfi  des  chofes  naturellement  féparées, 
les  loix,  les  mœurs  &  les  manières:  mais  quoi- 

qu'el- 
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qu'elles  foient  féparées ,  elles  ne  lâifTent  pas  d'à. 
voir  eiitr'élles  de  grands  rapports. 

On  demanda  à  Solon  lî  les  loix  qu'il  avoit  don- 
nées aux  Athéniens  étoient  les  meilleures.  „  Je 
„  leur  ai  donné,  répondit -il,  les  meilleures  de 
,,  celles  qu'ils  pouvoient  fouffrir":  belle  para* 
]e,  qui  dcvroit  être  entendue  de  tous  les  légifli- 
teurs.  Quand  la  fagelTe  divine  dit  au  peuple  Juif: 
„  Je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne  font  pas 
,,  bons",  cela  Cgnifie  qu'ils  n'avolent  qu'une 
bonté  relative;  ce  qui  eft  l'éponge  de  toutes  les 
difficultés  que  l'on  peut  faire  fur  les  loix  de  Moïfe. 


CHAPITRE    XXII. 

Continuation  du  même  fujet, 

/^UAND  un  peuple  a  de  bonnes  mœurs  ,  les 
^  loix  deviennent  fîmples.  Platon  (i)  dit  que 
Radamante ,  qui  gouvernoit  un  peuple  exuême- 
ment  religieux  ,  expédioit  tt)us  les  procès  avec 
célérité,  déférant  feulement  le  ferment  fur  cha. 
tjue  chef.  Mais,  dit  le  même  Platon  (2),  quand 
un  peuple  n'efl  pas  religieux ,  on  ne  peut  faire 
«fage  du  ferment  que  dans  les  occafions  où  ce» 
lui  qui  jure  efl  fans  intérêt ,  comme  un  juge  & 
des  témoins. 

^^ 

CHA- 

(i.)  Des  lois,  liv.  Xn.  (3)  lUd._ 
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CHAPITRE    XXIII. 

Cûmmciit  la  luix  fuivent  les  mœurs, 

"TNans  le  tcms  qiie  les  mœurs  des  Romains 
ctoient  pures  ,  il  n'y  avoit  point  de  loi  par- 
ticulière contre  le  pécu'ac.  Quand  ce  crime  com- 
mença à  paroître,  il  fut  prouvé  fi  infâme,  que 
d'être  condamné  à  reftituter  (3)  ce  qu'on  avoit 
pris  ,  fut  regardé  comme  une  grande  peine;  té- 
moin le  jugement  de  L.  Scipion  (4). 


CHAPITRE     XXIV. 

CQîîtimiatiGn  du  méuio  fiijct, 

T  ES  loix  qui  donnent  la  tutelle  à  la  mère,  om 
p!us  d'attenuion  à  la  confcrvation  de  la  per- 
fonne  du  pupile  ;  celles  qui  la  donnent  au  plus 
proche  héritier,  ont  plus  d'attention  à  la  confcr- 
vation des  biens.  Chez  les  peuples  dont  les  mœurs 
for.t  corrompues,  il  vaut  mieux  donner  la  tutel- 
le à  la  mère.  Chez  ceux  où  les  loix  doivent  avoir 
de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  citoyens,  on 
donne  la  tutelle  s  l'héritier  des  biens ,  ou  à  la 
incre ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux. 

Si  l'on  réfléchit  fur  les  loix  Romaines ,  on  trou- 
vera que  leur  efprit  eiT:  conforme  à  ce  que  je 
dis.  Dans  le  tems  où  l'on  fit  la  loi  des  douze  ta- 
bles ,  les  mœurs  à  Rome  étoient  admir&bîes.  On 
déféra  la  tutelle  au  plus  proche  parent  du  piipi- 

(4)  Tite-Live,  \\y,  XXXVIII. 


510  DE  L'ESPRIT  DES^LOIX, 
le,  penfant  que  celui-là  devoit  avoir  la  charge 
de  la  tutelle ,  qui  poiivoit  avoir  l'avantage  de  !a 
fuccefîlon.  On  ne  cnît  point  la  vie  du  pupile  en 
danger,  quoiqu'elle  fût  mife  entre  les  mains  de 
celui  à  qui  fa  mort  devoit  être  utile  Mais  lorfqne 
Jcs  mœurs  changèrent  à  Rome,  on  vit  les  légifla' 
teurs  changer  auflî  de  façon  de  penfer.  Si  dans 
la  fubftitution  piipiîlai^,  diftnt  Caïus  (i)  &  '/ui- 
tihiefi  (2) ,  le  teft-iteur  craint  que  le  fubflitué  ne 
drefle  des  embûches  au  pupile,  il  peut  lailTer  à 
découvert  la  fubfHtution  vulgaire  (3),  &  mettre 
la  pupillaire  dans  une.  partie  du  teflament  qu'on 
ne  pourra  ouvrir  qu'après  un  certain  tems.  Voi- 
la des  craii'tcs  &  des  précautions  inconnues  aux 
premiers  Romains  (/j. 


CHAPITRE     XXV. 
Continuation  du  même  fujct. 

T  A  loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de  fe  faire 
des  dons  avant  le  m.ari^^je;  après  le  mariage 
elle  ne  le  permettoit  plus.  Cela  étoit  fondé  fur 
les  mœurg  des  Romains,  qui  n'étoient  portés  au 
mariage  que  par  la  frugalité  ,  la  limplicité  &  la 
modefiie;  mais  qui  pouvolent.fe  laiîTer  féduire 

par 

(i)  Infl.  \\v.  II.  tit.  C.  §.  2.  la  compilation  d'Ozel,  à 
Leyde,  lôjS, 

(2)  Inflitur.  liv.  II  ,  de  pap'A.  fnbfi't.  S.  3. 

(5  )  La  fubftirution  vulgaire»  efl  :  û  un  tel  ne  prend  pas 
l'herediié,  je  lui  fubflit'je  ,  &c.  La  pupillaire  eft;  fi  un 
tel  meurt  avant  fa  puberté,  je  Ini  fiibflitue,  &c. 

(/)  Ce  Ch^picre  ell  cenfuré  dans  VEjprit  des  h'x  pttîn- 
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par  les  foins  domeftiques ,   les  complnifances  & 
le  bonlieur  de  toute  une  vie. 

La  loi  des  Wifi^oths  (4)  vouloit  que  répou:î 
ne  pût  donner  à  celle  qu'il  drvoit  cponfcr,  au- 
delà  du  tlixieme  de  fes  biens  ;  &  qu'il  ne  pîit  luî 
rien  donner  la  première  année  de  Ton  miriage. 
Cela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays.  Les  lé- 
giflateurs  vouîoient  arrêter  cette  j^.clance  Efpa- 
gnole  ,  uniquement  portée  à  faire  des  libéralités 
excellives  dans  une  action  d'éclat. 

Les  Romains ,  par  leurs  loix ,  arrêtèrent  quel- 
ques inconvénienç  de  l'empire  du  monde  le  plus 
durable,  qui  eil  celui  de  la  vertu:  les  Efpagnols, 
par  les  leurs  ,  vouîoient  empêcher  les  mauvais 
effets  de  la  t3n-annie  du  monde  la  plus  fi-agile, 
qui  eft  celle  de  la  beauté. 

CHAPITRE    XXVL 

Continuai  ion  du  mê.ne  fujU, 

T  A  loi  (5)  de  Théodofe  &,  de  Vaîenttnien  tira  les 
caufes  de  répudiation  des  anciennes  mœurs 
(6)  6:  des  manières  des  Romains.  Elle  mit  au 
nombre  de  ces  caufes  ,  l'action  d'un  mari  (7) 
qui  chàtieroit  fa  femme  d'une  manière  indigne 

d'une 

tejpncié  ainfi  qup  tout  le  refle,  mais  félon  moi  très-mal- ù.- 
propos.  (R.  d'un  ^.) 

(4")  Liv.  III,  tic.  i  ,  §.  S' 

(j)  Leg.  VIII,  cod.  de  repudlls, 

(fi;  E:  de  la  loi  des  douie  tables.  Voyez,  Cice'ron , fécon- 
de Philippique, 

(7)  Si  vcrbcribus  j  quje  în^enHÎi  aliéna  fnnî  ,  afldentitrj 
fr(,b..'-,cr:tt 
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d'une  perfonne  ingénue.  Cette  caufe  fut  omife 
dans  les  loix  fuivaates  (r)  ;  c'efl  que  les  mœurs 
avoient  changé  à  cet  é^^'ard  ;  les  ufages  d'orient 
avoient  pris  la  place  de  ceux  dEurope.  Le  pre- 
mier eunuque  de  l'impératrice  femme  de  Jufli- 
nien  II,  la  menaça ,  dit  l'hifroire,  de  ce  châtiment 
dont  on  punit  les  enfans  dans  les  écoles,  li  n'y 
a  que  des  mœurs  établies ,  ou  des  mœurs  qui 
cherchent  à  s'établir ,  qui  puiiTent  faire  imaginer 
une  psreille  choie. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent  les 
mœurs  :  voyons  à  préfent  comment  les  mœurs 
fuivent  les  loix. 


CHAPITRE    XXVIL 

Comment  ks  loix  peuvent  contribuer  à  former  les 
viœurs,lci  maniera  ^  le  caraàcre  d'une  nation. 

Tes   coutumes  d'un  peuple  efclave  font  une 
partie  de  fa  fervitude  :  celles  d'un  peuple  li- 
bre font  une  partie  de  fa  liberté. 

J'ai  parlé  au  livre  XI  (2)  d'un  peuple  libre; 
j'ai  donné  les  principes  de  fa  conftitution;  vo- 
yons les  effets  qui  ont  dû  fuivre,  le  caractère 
qui  a  pu  s'en  former ,  &  les  manières  qui  en 
réfultent  (êO-  Js 

(i)  Dans  la  novelle  117,  ch.  XIV. 

(2)  Cbap  VI. 

[g]  Ce  Chapitre  en  eft  un  fur  ICiUel  on  pourroit  faire 
un  grand  commentaire,  fi  Ton  en  vouloit  relever  toutes 
les  inexactitudes.  Nous  avons  vu  commen:  Mr.  de  MON- 
TE  S  <^U  1  E  U  a  cor.fnndu  les  trois  pouvoirs  dent  il  a  par- 
le' au  L'.v.  XI.  Ch.  VJ.  &  fuiv.  Ce  défaut  en  produit  plu- 
Éfiurs  autres  Jac»  l'applicaclon  ^u'il  fiic  de  cts  crois  pou- 
voirs 
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Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  produit  en 
grande  partie  les  loix,  les  mœurs  &  les  manières 
dans  cette  nation;  mais  je  dis  que  les  mœurs  & 
ks  manières  de  cette  nation  dcvroient  avoir  un 
grand  rapport  à  fes  loix. 

Comme  il  y  auroit  dans  cet  é;at  deux  pouvoirs 
vifibles,  la  puiilance  légiflative  &  l'exécutrice  ;  & 
que  tout  citoyen  y  auroit  fa  volonté  propre,  oc 
feroit  valoir  à  fon  gré  fon  indépendance;  la  plu- 
part des  gens  auroient  plus  d'aiFec'tion  pour  une 
de  ces  puilfances  que  pour  l'autre,  le  grand  nom- 
bre n'ayant  pas  ordinairement  affez  d'équité  ni 
de  fcns  pour  les  alFeclionner  également  toutes 
les  deux. 

Et  comme  la  puiflance  exécutrice ,  difporant 
de  tous  les  emplois,  pourroit  donner  de  grandes 
efpérances  6c  jamais  de  craintes,  tous  ceux  qui 
obtiendroient  d'elle  feroient  portés  à  fe  tourner 
de  fon  côté,  &  elle  pourroit  être  attaquée  par 
tous  ceux  qui  n'en  efpéreroient  rien  (/>). 

Toutes  les  pafïïons  y  étant  libres,  la  haine, 
l'envie,  la  jaloulle,  l'ardeur  de  s'enrichir  &  de 
fe  diflinguer,  paroîtroient  dans  toute  leur  éten- 
due; &  fi  cela  étoit  autrement,  l'état  feroit  com- 
me un  homme  abbattu  par  la  maladie,  qui  n'a 

point 

voirs  aux  moeurs,  aux  manières,  5c  au  ciraSere  de  la  Na- 
tion Bricannic^ue.  {R.cVuyi  A.) 

(>>)  La  puiflance  exécutrice  doit  donner  plutôt  de  gran- 
des craintes  &  jamais  d'erpérances  j  parce  (ju'il  sù.  de  fà 
nature  d'infliger  les  peines,  &  non  point  de  faire  grâce. 
La  difpoficijn  des  emplois  n'appartient  proprement  pas  à 
la  puia'ance  exécutrice  :  elle  feroit  pluCQC  du  refloïc  de  \i 
Ic'^iilative.  (R.  d'un  j4,) 
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point  de  pallions ,  parce  qu'il  n'a  point  de  for- 
ces -^i), 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  partis  dure- 
roic,  parce  qu'elle  ftroit  toujours  impuilTante. 

Ces  partis  étant  compofés  d'hommes  libres,  (î 
l'un  prenoit  trop  le  dtlTus,  l'efret  de  la  liberté 
feroit  que  celui-ci  feroit  abbaifle,  tandis  que  les 
citoyens ,  comme  les  mains  qui  fecourent  le  corps , 
viendroient  relever  l'autre. 

Gomme  chaque  particulier  toujours  indépen- 
dant fuivroit  beaucoup  fes  caprices  &~fes  fantai- 
iîes,  onchangeroit  fouvent  de  parti; on  en  aban- 
donneroit  un  où  l'on  laiiTercit  tous  fes  amis, 
pour  fe  lier  à  un  autre  dans  lequel  on  trouveroit 
tous  fes  ennemis;  &  fouvent ,  dans  cette  nation, 
on  pourroit  oublier  les  loix  de  l'amitié  6c  celles 
de  la  haine. 

Le  monarque  feroit  dans  le  cas  des  particu- 
liers; &  contre  les  maximes  ordinaires  de  la  pru- 
dence ,  il  feroit  fouvent  obligé  de  donner  fa  con- 
fiance à  ceux  qui  l'auroient  le  plus  choqué ,  & 
de  difgracier  ceux  qui  l'auroient  le  mieux  fer» 
vi,  faifant  par  néccflité  ce  que  les  autres  pria- 
ces  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  l'on 
fent,  que  l'on  ne  connoît  guère,  &  qu'on  peut 
nous  déguifer  ;  &  la  crainte  groffit  toujours  les 
objets.  Le  peuple  feroit  inquiet  fur  fa  fituation, 
&  croiroit  être  en  danger  dans  les  momens  mê- 
me les  plus  furs. 

D'au. 

(0  Les  confe'querccs  que  l'auteur  nous  érale  Ici  font  tou- 
tes graïuites,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  i'efiecce  à  un  etar. 


i 
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D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'oppofcroicnL  le 
pkis  vivement  à  la  puiirance  exécutrice,  ne  pou- 
vant avouer  les  motifs  inréielTés  de  leur  oppofi» 
tion,  ils  au^mtnteroient  les  terreurs  du  peuple» 
qui  ne  fçLiuroit  jamais  au  juîte  s'il  feroit  en  dan- 
ger ou  non.  Mais  cela  même  contribueroit  àlui 
faire  éviter  les  vrais  périls  ou  il  pourroic  dans  la 
fuite  être  cxpofé. 

Mais  le  corps  légiflatif  ayant  la  confiance  du 
peuple,  &  étant  plus  éclairé  que  lui,  il  pourroic 
le  faire  revenir  des  mauvaifes  imprellîons  qu'on 
lui  auroit  données,  &;  calmer  ces  mouvemens. 
C'efi:  le  grand  avantage  (^u'auroit  ce  gouverne- 
ment fur  les  démocraties  anciennes,  dans  lefquel» 
les  le  peuple  avoit  une  puliFance  immédiate;  car 
lorfque  des  orateurs  l'agitoient ,  ces  agitations 
avoient  toujours  leur  effet. 

Ainfi  quand  les  terreurs  imprimées  n'auroient 
point  d'objet  certain  ,  elles  ne  produiroient  que 
de  vaines  clameurs  &  des  injures:  &  elles  au- 
roient  même  ce  bon  effet,  qu'elles  tendroient 
tous  les  refforts  du  gouvernement ,  à  rendroient 
tous  les  citoyens  attentif^.  Mais  (î  elles  naiiToient 
à  l'occafion  du  renverfement  des  loix  fondamen- 
tales ,  elles  feroient  fourdes,  funeftes,  atroces, 
&  produiroient  des  catallirophes. 

Lientôt  on  verroit  uiî  calme  affreux,  pendant 
lequel  tout  fe  réuniroit  contre  la  puiffance  viola- 
trice des  loix. 

Si, 

lequel  les  pouvoirs  font  dlflincts,  que  tou-cxjrs  les  paiTions 
y  ijient  iibres,  («,  d'un  ^,) 
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Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n'ont  pas 
d'objet  certain,  quelque  puilTance  étrangère  me- 
naçoit  l'état,  &  le  mettoit  en  danger  de  fa  "for- 
tune ou  de  fa  gloire;  pour  lors,  Its  pefits  inté- 
rêts cédant  aux  plus  grands,  tout  fe  léuniroit  en 
faveur  de  la  puifTance  exécutrice. 

Que  fî  les  difputes  éroient  formées  à  l'occafion 
de  la  violation  des.  loix  fondamentales ,  &  qu'une 
puilTance  étrangère  parût,  il  y  auroit  une  révo. 
lution  qui  ne  changeroit  pas  la  forme  du  gouver- 
nement, ni  fa  conilitution:  car  les  révolutions 
que  forme  la  liberté  ne  font  qu'une  confirma- 
tion de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur;  une 
mtion  fiibjugliée  ne  peut  avoir  qu'un  autre  op- 
prefieur. 

Car  tout  homme  qui  a  aiïèz  de  force  pour 
chafler  celui  qui  elt  déjà  le  maître  abfoludans  un 
état,  en  a  affez  pour  le  devenir  lui-même. 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,  il  faut  que 
chacun  puiiTe  dire  ce  qu'il  penfe;  &  que,  pour 
la  conferver  ,  il  faut  encore  que  chacun  puifTc 
dire  ce  qu'il  penfe;  un  citoyen,  dans  cet  état, 
diroit  &  écriroit  tout  ce  que  les  loix  ne  lui  ont 
pas  défendu  exprelTément  de  dire,  ou  d'écrire. 

Cette  nation ,  toujours  échaufréf ,  pourroit  plus 
aifément  être  conduite  par  fes  pafîions  que  par 
la  raifon,  qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets 
fur  l'efprit  des  hommes  ;  &  il  ferolt  facile  à  ceux 
qui  1:1  gouverneroieut,  de  lui  faire  faire  des  en- 
treprifes  contre  fes  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement  fa  II- 

berté  j 
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berté  ,  parce  que  cette  liberté  fcroit  vraie  :  &  il 
pourroit  arriver  que,  pour  la  défendre,  elle  fa- 
crilieroit  fon  bien  ,  fon  aifance  ,  fes  intérêts  ; 
qu'elle  fe  chargeroit  des  impôts  les  plus  durs,  & 
tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n'oferoit  les  fai- 
r«  fupporter  à  fes  lujets. 

Mais  comme  elle  auroit  une  connoifTance  cer- 
taine de  la  nécefîîté  de  s'y  foumettre  ,  qu'elle 
paycroit  dans  refpérance  bien  fondée  de  ne 
payer  plus  ;  les  charges  y  feroient  plus  pefantes 
que  le  fentiment  de  ces  charges  :  au-lieu  qu'il  y 
a  des  états  où  le  fentiment  cft  infiniment  au  def- 
f4i3  du  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  fur,  parce  qu'elle  em- 
prunteroit  à  elle-même ,  (î"v  fe  payeroit  elle-même. 
11  pourroit  arriver  qu'elle  entreprendroit  au-deC. 
fus  de  fes  forces  naturelles,  &  feroit  valoir  con» 
tre  fes  ennemis  d'immenfcs  richelTes  de  ficlion , 
que  la  coi:riancc  &  la  nature  de  fon  gouverne- 
nii-nt:  rendroient  réelies. 

Pour  conférver  fa  liberté  ,  elle  emprunteroit 
de  fes  fujets  ;&  ks  fujets,  qui  verroient  que  fon 
crédit  feroit  perdu  fi  elle  éroit  conquife  ,  au- 
roient  un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts 
pour  défendre  fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle,  elle  ne  feroit 
point  conquérante,  parce  que  des  conquêtes  fé- 
parées  l'affoibliroient.  Si  le  terrein  de  cette  ifle 
étoit  bon  ,  elle  le  feroit  encore  moins ,  parce 
qu'elle  n'auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pours'en- 
lichir-  Et  comme  aucun  citoyen  ne  dépendroit 
d'un  sutre  citoyen ,  chacun  feroit  plus  de  cas  de 

Tme  IL  K  fa 
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fa  liberté,  que  de  la  gloire  de  quelques  citoyens, 
ou  d'un  fcul. 

Là  on  regarderoit  les  hommes  de  guerre  com- 
me des  gens  d'un  métier  qui  peut  être  utile  &  fou- 
vent  dangereux,  comme  des  gens  dont  les  fervi- 
ces  font  laborieux  pour  la  nation  même  ;  &  les 
qualités  civiles  y  feroient  plus  coufidérées. 

Cette  nation  ,  que  la  paix  &  la  liberté  rtn- 
droient  aifée  ,  sfFrancbie  des  préjugés  deitruc- 
teurs,  feroit  portée  à  devenir  commerçante.  Si 
elle  avoit  quelqu'une  de  ces  marchandifes  primi- 
tives qui  fervent  à  faire  de  ces  chofes  auxquelles 
la  main  de  l'ouvrier  donne  un  grand  prix  ,  elle 
pcurroit  faire  des  établiflemens  propres  à  fe  pro- 
curer la  jouiffance  de  ce  don  du  ciel  dans  toute 
fcn  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  fitnée  vers  le  nord  ,  & 
qu'elle  eût  un  grand  nombre  de  denrées  fuper- 
fiues ,  comme  elle  msnqueroit  aufli  d'un  grand 
nombre  de  marchandifes  que  fon  climat  lui  refu- 
feroit,  elle  feroit  un  commerce  néceflaire,  mais 
grand,,  avec  les  peuples  du  midi;  &  choifiiïant 
les  états  qu'elle  favoriferoit  d'un  commerce  avan- 
tageux ,  elle  feroit  des  traités  réciproquement 
utiles  avec  la  nation  qu'elle  auroit  choifîe. 

Dans  un  état  cii  d'un  côté  l'opulence  feroit 

extrême,  &  de  l'autre  les  impôts  excefîlfs,  on 

ne  pourroit  guère  vivre  fans  induftrie  avec  une 

fortune  bornée.  Bien  des  gens ,  fous  prétexte  de 

voyages  ou  de  fanté,  s'exileroient  de  chez  eux  , 

&.  iroient  chercher  l'abondance  dans  les  pays  de 

la  fervitude  même. 

Une 
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Uns  iicitioii  commerçante  a  un  noipbre  proJi- 
gicux  de  petits  intérêts  particuliers;  ^lle  peut 
donc  choquer  &  être  choquée  d'une  infinité  de 
manières.  Celle-ci  deviendroit  fouverainement 
jaloufe;  &  elle  s'affligeroit  plus  de  la  profpénté 
des  autres  qu'elle  ne  jouiroit  de  la  Tienne. 

Et  Tes  loix,  d'ailleurs  douces  &  faciles,  pour- 
roient  être  fi  rigides  à  i'égnrd  du  commerce  ce 
de  la  navigation  qu'on  feroit  chez  elle  ,  qu'elle 
fembleroit  ne  négocier  qu'avec  des  ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des  colonies, 
elle  le  feroit  plus  pour  étendre  fon  commerce 
que  fa  domination. 

Comme  ^on  aime  à  établir  ailleurs  ce  qu'on 
trouve  établi  chez  foi,  elle  donneroit  aux  peuples 
de  fes  colonies  la  forme  de  fon  gouvernement 
propre  :  &  ce  gouvernement  portant  avec  lui  la 
profpérité,  on  verroit  fc  former  de  grands  peuples 
dans  les  forêts  mêmes  qu'elle  enverront  habiter. 

Il  pourroit  être  qu'elle  aurolt  autrefois  fubju. 
gué  une  nation  voifme,  qui,  p:îr  fa  fituation, 
la  bonté  de  fes  ports,  la  nature  de  fes  richeiTe?, 
lui  donneroit  de  la  jaloufie  ;  ainfi ,  quoiqu'elle 
lui  eût  donné  fes  propres  loix ,  elle  la  tiendroit 
dans  une,grande  dépendance  ,  de  façon  que  les 
citoyens  y  feroicnt  libres,  â  que  l'état  lui-mê- 
me  feroit  efclave. 

L'état  conquis  auroit  un  très  -  bon  gouverne- 
ment civil;  mais  il  feroit  accalmie  par  le  droit  des 
gens  :  (k  on  lui  impoferoit  des  loix  de  nation  à 
nation,  qui  fcroient  telles  que  fa  profpérité  ne 
feroit  que  précaire  &  feulement  en  dépôt  pour' 
un  maître,  K  a  La 
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La  nation  dominante  habitant  une  grande  ifle, 
&  étant  en  polTeffion  d'un  grand  commerce,  au- 
roit  toutes  fortes  de  facilités  pour  avoir  des  for- 
ces de  mer  ;  &  comme  la  confervation  de  fa  li- 
berté demanderoit  qu'elle  n'eût  ni  places  ,  nî 
forterefles,  ni  armées  de  terre,  elle  auroitbefoin 
d'une  armée  de  mer  qui  la  garantît  des  in?a- 
lions  ;  &  fa  mariné  feroit  fupérieure  à  celle  de 
toutes  les  autres  puilTances  qui  ,  ayant  bcfoLi 
d'employer  leurs  finances  pour  la  guerre  de  terre , 
n'en  auroient  plus  aiTez  pour  la  guerre  de  mer. 

L'empire  de  h  mer  a  toujours  donné  aux  peu- 
ples qui  l'ont  poilédé,  une  fierté  naturelle;  par- 
te que ,  fe  fentant  capables  d'infulter  par-tout, 
il3  croient  que  leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bor- 
nes que  l'océan. 

Cett«*nation  pourroit  avoir  une  grande  Influen- 
ce dîns  les  affaires  de  fes  voifins.  Car ,  comme 
elle  n'emploieroit  pas  fa  puiîTance  à  conquérir, 
on  rechercheroit  plus  fou  amitié  ,  &  l'on  crain- 
droit  plus  fa  haine,  que  l'inconilance de fon gou- 
vernement ce  fou  agitation  intérieure  ne  femble- 
roient  le  promettre. 

Ainfi  ce  feroit  le  deflln  de  la  puiiTance  exécu- 
trice, d'être  prefque  toujours  inquiétée  au-de- 
dans,  &  refpcctée  au  dehors. 

S"il  arrivoltque  cette  nation  devînt  en  quelque* 
Dccafîons  le  centre  des  négociations  de  l'Europe, 
elle  y  porteroit  un  peu  plus  de  probité  &  de  bon- 
ne foi  que  les  autres;  parce  que  fes  minières  étant 
fodvent  obligés  de  juftL'îer  leur  conduite  devant 
un  confell  populaire,  leurs  négociations  ne  pour- 

roi:  lit 
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roient.étre  fecrtttcs,&  ils  feroient forcés  d'être, 
à  cet  égard,  un  peu  plus  honnêtes-gens. 

De  plus ,  comme  ils  feroient  en  quelque  fa- 
çon g.irans  des  événemens  qu'une  conduite  dé- 
tcurnée  pourroit  faire  naître  ,  le  plus  fur  poui 
eux  (eroit  de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dans  de  certains  teins 
un  pouvoir  immodéré  dans  la  nation  ,  &  que  le 
ip.onarque  eût  trouvé  I.e  moyen  de  les  abbaider  en 
«^levant  le  peuple,  le  point  de  l'extrcme  fervitu- 
de  auroit  été  entre  le  moment  de  l'abbaiiïement 
des  grands,  &  celui  où  le  peuple  auroit  commen- 
cé à  fentir  Çon  pouvoir. 

Il  pounoit  être  que  cette  nation  ayant  été  au- 
trefois foumife  à  un  pouvoir  arbitraire ,  en  au- 
roit, enpiulîeurs  occafions,  confervé  le  ilile;  de 
manière  que,  fur  le  fonds  d'un  gouvernement  li- 
bre, on  verroit  fouvcnt  la  forme  d'un  gouverne- 
ment abfolu. 

A  l'égard  de  la  religion,  comme  dans  cet  état 
chaque  citoyen  auroit  fa  volonté  propre  ,  6:  fe- 
roit  par  conféquent  conduit  par  fcs  propres  lu- 
mières ,  ou  fes  fantaiiies ,  il  arriveroit ,  ou  que  cha- 
cun auroit  beaucoup  d'indiiTérence  pour  toutes 
fortes  de  religions  de  quelqu'efpece  qu'elles  fuf- 
fent,  moyennant  quoi  tout  le  monde  feroit  por- 
té à  embraQer  la  religion  dominante;  ou  que  l'on 
icroit  zélé  pour  la  religion  en  général ,  moyen- 
nant quoi  les  ftcles  fe  multiplieroient. 

11  ne  feroit  pas  iinpoflible  qu'il  y  eût  dans  cet- 
te nation  des  gens  qui  n'auroient  point  de  reli- 
gion, 6c  qui  ne  voudroient  pas  cependant  fouf- 
K  3  hiï 
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frir  qu'on  les  obligeât  à  changer  celle  qu'ils  au- 
roient  s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  fentiroient 
d'abord,  que  la  vie  <^  les  biens  ne  font  pas  plus  à 
eux  que  leur  manière  de  penfer;  &  que  qui  peut 
ravir  l'un,  peut  encore  mieux  ôter  l'autre. 

Si, parmi  les  différentes  religions,  il  y  enavoit 
une  à  î'étâblilTement  de  laquelle  on  eût  tenté  de 
parvenir  par  la  voie  de  l'efclavage ,  elle  y  feroit 
odieufe  ;  parce  que ,  comme  nous  jugeons  des 
chofes  par  les  liaifons,  &  les  accelToIres que  nous 
y  mettons  ,•  celle-ci  ne  fe  préfenteroit  jamais  à 
rcfprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  profelTeroient  cette 
religion,  ne  feroient  point  fanguinaires ;  car  la 
liberté  n'imagine  point  ces  fortes  de  peines  ;  mais 
elles  Ttroient  û  réprimantes ,  qu'elles  feroient  tout 
le  mal  qui  peut  fe  faire  de  fang-froid. 

Il  poui  roit  arriver  de  mille  manières ,  que  le 
clergé  auroit  fi  peu  de  crédit,  que  les  autres 
citoyens  en  auroient  davantage.  Ainfi,  au  lieu  de 
fe  féparer,  il  aimeroit  mieux  fupporter  les  mê- 
mes charges  que  ks  laïques,  &  ne  faire  à  cet  égard 
qu'un  même  corps;  mais,  comme  il  chercheroit 
toujours  à  s'attirer  le  refpecl  du  peuple,  il  fe  dif. 
tingueroit  par  une  conduite  plus  réfcrvée ,  &  des 
mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  pepcuvant  protéger  la  religion,  ni 
être  protégé  par  elle  ,  fans  force  pour  contrain- 
dre ,  chercheroit  à  perfuader  :  on  verroit  fortir 
de  fa  plume  de  très-bons  ouvrages,  pour  prouver 
la  révélation  Ôi.  la  providence  du  grand  être. 

II  pourrolt  arriver  qu'on  ékidcroit  fes  aOeo?- 

blées , 
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bîces ,  &  qu'on  ne  voudrolt  pas  lui  permeure 
de  corriger  fcs  abus  mêmes  ;  &  que,  par  un  dé- 
lire de  la  liberté,  on  aimeroit  mieux  iailTer  fa  ré- 
forme imparfaite,  que  de  foufFrir  qu'il  fût  réfor- 
mateur. 

Les  dignités  faifant  partie  de  la  conftituticn  fon- 
damentale, fcroient  plus  fixes  qu'ailleurs:  mais 
d'un  autre  côté,  les  grands,  dans  ce  pays  de  li- 
berté,  s'approcheroient  plus  du  peuple;  les  rangs 
ftroienf  donc  plus  réparés,  6c  les  perfonnes  plus 
confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  uns  puiiTance  qui 
\'c  remonte,  pour  ainfi  dire,  &  fe  refait  tous  les 
jours,  auroient  plus  d'égards  pour  ceux  qui  leur 
font  utiles ,  que  pour  ceux  qui  les  divertifTent; 
ainfi  on  y  vcrroit  peu  de  couitifans,  de  flatteurs, 
d'>  complaifans,  enfin  de  toutes  ces  fortes  de  gens 
qui  font  payer  aux  grinds  le  vuide  même  de 
leur  efprit. 

On  n'y  cHimeroit  guère  les  hommes  par  des 
talcns  ou  des  attributs  frivoles  ,  mais  par  des 
qualités  réelles  ;  &  de  ce  genre  il  n'y  en  a  que 
deux  ,  les  richefles  &  le  mérite  perfonnel. 

11  y  auroit  un  luxe  folide,  fondé,  non  pas  fur 
lo  ratinement  de  la  vanité  ,  mais  far  celui  des 
befoins  réels  ;  &  l'on  ne  chercheroit  guère  dans 
les  chofes  que  les  plaidrs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d'un  graad  fupeiflu,  à.  cepen- 
dant les  chofes  frivoles  y  reroientprofciiCcGrainii 
pluûeurs  ayant  plus  de  bien  que  d'occalîons  de 
dépenfe,  l'emploieroient  d'une  manière  bizarre; 
ùi  dans  cette  nation  il  y  auroit  plus  d'cfprit  que 
de  oOÙc.  iv  4  Com- 
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Comme  on  feroit  toujours  occupé  de  Tes  intj. 
Têts,  on  n'auroit  poinc  cette  politefle  qui  eft  fon- 
dée fur  roifiveté  ;  &;  réellement  on  n'en  auroi: 
pas  le  tems. 

L'époque  de  la  poIitefTe  des  Romains  efl  la 
même  que  celle  de  rétabliflement  du  pouvoir  ar- 
bitraire. Le  gouvernement  arbfolu  produit  l'oifî- 
veté,  &  l'oifîveté  fait  naître  la  poIiteiTe. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui  ont  be- 
foin  d'avoir  des  ménagemens  entr'eux  &  de  ne 
pas  déplaire,  plus  il  y  a  de  polite:Te.  Mais  c'ed 
plus  la  politeiTe  des  mœurs  que  celle  des  maniè- 
res, qui  doit  nous  dlilinguer  des  peuple?  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à  fa  manière 
prendroit  part  à  l'adminifiradoiiderétat,  les  fem- 
mes ne  devroîent  guère  vivre  avec  les  hommes. 
Elles  feroient  donc  modedes,  c'efl-à-dire ,  ti- 
mides ;  cette  timidité  feroit  leur  vertu  .  tandis 
que  les  hommes  fans  galanterie  fejcîiteroient dans 
une  débauche  qui  leur  laiiTeroit  toute  leur  libtr- 
té  &  leur  loiiir. 

Les  loix  n'y  étant  pas  faites  pour  un  particulier 
plus  que  pour  un  cutre,  chacun  fe  regarderoit 
comme  monarque;  &  les  hommes,  dans  cette  na. 
tion  ,  feroient  plutôt  des  confédérés ,  que  des 
concitoyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des  gens  un 
efprit  inquiet  &  des  vues  étendues,  dans  un  pays 
où  la  conuitution  donneroit  à  tout  le  monde  une 
part  au  gouvernement  &  des  intérêts  politiques, 
on  parleroit  beaucoup  de  politique  ;  on  verroit 
des  gens  qui  pafleroient  leur  vie  à  calculer  des 

évé- 
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événemens  ,  qui  ,  vu  h  nature  des  chofes  &  le 
caprice  de  la  Ibitune,  c'cfl-à-dire,  des  hommes, 
ne  font  guère  fournis  au  crilcul. 

Dans  une  nation  libre,  il  eft  très-fouvent  in- 
différent que  les  particuliers  raifonnent  bien  ou 
mal  ;  il  fuilit  qu'ils  raifonnent  ;  de- là  fore  la  li- 
berté qui  garantit  des  effets  de  ces  mômes  rai» 
fonnemt  ns. 

De  même, dans  un  gouvernement  defpotique, 
il  eft  également  pernicieux  qu'on  raifonne  bien 
ou  mal  ;  il  fuffit  qu'on  raifonne  ,  pour  que  le 
principe  du  gouvernement  fuit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroient  de  plaire 
à  perfonne  ,  s'abandonneroient  à  leur  humeur; 
la  plupart,  avec  de  l'efprit ,  feroient  tourmentés 
par  leur  efprit  même:  dans  le  dédain  ou  le  dé- 
goût de  toutes  chofes  ,  ils  feroient  malheureux 
avec  tant  de  fujets  de  ne  l'être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen ,' 
cette  nation  feroit  fiere  ;  car  la  fierté  des  rois 
n'eft  fondée  que  far  leur  indépendance. 

Les  nations  libres  font  fuperbes  ,  les  autres 
peuvent  plus  aifément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers,  vivant  beaucoup 
avec  eux-mêmes  ,  fe  trouveroient  fouvcnt  r.u 
milieu  de  gens  inconnus;  ils  feroient  timides,  & 
l'on  verroit  en  eux  îa  plupart  du  tems  un  mêlan' 
ge  bizarre  de  mauvaife  honte  &  de  fierté. 

Le  caraélere  de  la  nation  paroîtroit  fur-tout 
dans  leurs  ouvrages  d'efprit ,  dans  lefquels  on 
verroit  des  gens  recueillis ,  à  qui  auroieut  penfé 
tout  feuls, 

K  5  Ln 
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La  fociété  nous  apprend  à  fcntir  les  ridicules  ; 
ja  retraite  nous  rend  plus  propres  à  fcntir  les  vi- 
ces.  Leurs  écrits  fatiriques  feroîent  fanglans  ;  & 
l'on  verroit  bien  des  Juvénals  chez  eux ,  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfolues, 
les  hiiloriens  trahi Tent  la  vérité  ,  parce  qu'ils 
.n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire:  dans  les  états  ex- 
trêmement libres  ,  ils  trahifTent  la  vérité  à  caufc 
de  leur  liberté  même ,  qui ,  produifant  toujours  des 
divifions,  chacun  devient  auflî  efclave  des  pré- 
jugés de  fa  faction,  qu'il  le  fcroit  d'un  defpote. 

Leurs  }->06tes  auroient  plus  fouvent  cette  rudef- 
fe  originale  de  l'invention ,  qu'une  certaine  déli- 
catelTe  que  donne  le  goût;  on  y  trouveroit  quel- 
que chofe  qui  approcheroit  plus  de  la  force  de 
Klichel-Ange,  que  de  la  grâce  de  Raphaël  (/t). 


■*!^: 


:@ir 


(t)  Je  ne  fal  fi  on  trouvera  ce  tableau  reftembJanti  mais 
furcment  fa  conformité  avec  l'cn^in^  ^-  devra  pas  être 

atiri- 


L  1  V.    XX.    C  H  A  P.    î.        2:7 

L    I    V    R    E     XX. 

Des  loix  ,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  h 
commerce^  confidéré  dans  fa  nature  ç^fes 

dîftîn8io?2f, 

Docuk  qu«  maximus  Aths. 

V  I  u  G  1  L.  c^aeïf/. 


CHAPITRE    P  R  E  IM  1  E  R. 

Du  commerce. 
Tes  matières  qui  fuivent  deinanderoient  d'être 
traitées  avec  plus  d'étendue;  mais  la  nature 
de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je  voudrois  cou- 
ler fur  une  rivière  tranquille;  Je  fuis  entraîné  par 
un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  deflrucleurs: 
&  CQÙ  prefque  une  règle  générale ,  que  pcir^toiit 
cil  i!  y  a  des  mœurs  douces  ,  il  y  a  du  coinroer- 
ce;  &  que  par-tout  où  il  y  a  du  commerce,  il  y 
a  des  mœurs  douces. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  fî  nos  mœurs 
font  moin?  féroces  qu'elles  ne  Tétoient autrefois. 
Le  commerce  a  fait  que  la  connoilTance  des  mœurs 
de  toutes  les  nations  a  pénétré  pcr-tout  :  on  les 
3  comparées  entr 'elles  ,  &  il  en  a  réfaJté  de 
grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  loir  du  commerce  per- 
feclionneni  les  mœurs  ;  par  ia  même  raiiaa  qiî« 

aftrlSu^e  aux   ptîncipei  dent  ucîït  Aiiî«ui  ic»*  «  fuJ^ 
tecu»  (/?,  au»  y?,) 
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ces  mêmes  loix  perdent  les  mœurs  {a).  Le  com- 
inerce  corrompt  les  mœurs  pures  (i);  c'étoit  le 
fujet  des  plaintes  de  Platon  :  il  polit  &  adoucit 
les  mœurs  barbares ,  comme  nous  le  voyons  tous 
les  jours. 


CHAPITRE     IL 

De  fefpriî  du  ccnune'-ce. 

T  'effet  nnturel  du  commerce  efi:  de  porter 
à  la  paix.  Deux  nations  qui  négocient  enfcm- 
ble,  fe  rendent  réciproquement  dépendantes:  fi 
l'une  a  intérêt  d'acheter,  l'autre  a  intérêt  de  ven- 
dre; &  toutes  les  unions  font  fondées  fur  des  be- 
foins  mutuels. 

!Mais,  fî  refprit  de  commerce  unit  les  nations, 
il  n'unit  pas  de  même  les  particuliers.  Nous  vo- 
yons que  dans  les  pays  (2)  où  l'on  n'eft  affecté 
^ue  de  i'efprit  de  commerce  ,  on  trafique  de  tou- 
tes les  aftions  humaines ,  &  de  toutes  les  vertus 
morales:  les  plus  petites  chofes,  celles  que  l'hu- 
manité  demande ,  s'y  font  ou  s'y  donnent  pour 

de  l'argent  'b\ 

L'ef- 

{a)  Cela  demande  explication.  Le  commerce  rend  les 
hommes  plus  fociables,  ou,  fi  l'on  veut,  moir.s  faroi:ches, 
5>îus  induftrieux  5  plus  actifs  i  mais  il  les  rend  en  même 
«tems  moins  courageux,  plus  rigides  fur  le  droit  parfaic , 
■moins  fenfibles  zux  fentimens  de  gén^rofité.  Le  fyftéme  du 
com.merçant  ie  réduit  fouvent  à  ce  principe:  que  chacun 
travaille  pour  foi.  comme  je  travaille  pour  moi  j  Je  ne  vous 
demande,  rien  qu'en  vous  en  offrant  la  valeur  s  faites  en  au- 
tant. (R.  d^an  A), 

(i)  Céfar  dit  des  Gaulois,  que  le  voiûjiage  &  le  com- 
mères. 
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L'efprit  de  commerce  produit  dans  les  Iigit- 
mcs  un  certain  fentiment  de  juitice  exacte,  op. 
pofé  d'un  côte  au  brigandage ,  6c  de  l'autre  à  ces 
vertus  morales  qui  font  qu'on  ne  difcute  pas  tou- 
jours fes  intérêts  avec  rigidité ,  &  qu'on  peut  les 
négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit  au 
contraire  le  brigandage,  qu'Ariilote  met  au  nom- 
bril des  manières  d'acquérir.  L'efprit  n'en  eft 
point  oppofé  à  de  certaines  vertus  morales  :  par 
exemple,  rhofpitalité,  très-rare  dans  les  pays  de 
commerce ,  fe  trouve  admirablement  parmi  les 
peuples  brigands. 

C'efi:  un  facrilege  chez  les  Germains ,  dit  Ta' 
die  y  de  fermer  fa  maifon  à  quelqu'homme  que 
ce  foit,  connu  ou  inconnu.  Celui  qui  a  exer» 
ce  (3)  rhofpitalité  envers  un  étranger  va  lui 
montrer  une  autre  maifon  où  on  l'exerce  enco- 
re, &  il  y  eft  reçu  avec  la  même  humanité.  Mais 
lorfque  les  Germains  eurent  fondé  des  royau- 
mes, rhofpitalité  leur  devint  à  charge.  Cela  pa- 
roît  par  deux  loix  du  code  (4)  des  Bourgui- 
gnons,  dont  l'une  inflige  une  peine  à  tout  bar- 
bare 

roerce  de  Marfelile  les  avoir  gâtes  de  façon  qu'eux,  qui  au- 
trefois avoienc  toujours  vaincu  les  Germains,  leur  écoientr 
devenus  inferiei:rs.  Guerre  des  Gaula  ^  liv.  VI. 

(2)  La  Hollande. 

(b)  Si  Mr.  de  MONTESC^UIEU  avoir  pratique'  les 
Hollandois  ,  il  auroic  beaucoup  rîbéttu  fur  ce  paffage. 
(7?.  d'ua  j4.) 

(3  )  Et  ai'.î  modo  hofpes  f itérât ,  mo-njirator  hnfpîiii ,  de  mo* 
ribus  Gerra.  Yoyei  aulli  CéCzr ,  Guerres  des  CtiitUs,iiy,Vlm' 

(4j  Tic.  38. 

K  7. 
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bare  qui  iroif  montrer  à  un  étranger  la  maiïoîi 
d'un  lloinain;  ce  l'auti-e  JÇglSy  que  celui  qui  rece- 
vra un  étranger,  fera  déJommagé  par  les  habi- 
tans,  chacun  pour  Ti  quotepart. 

CHAPITRE     III. 

De  la  putryicîé  des  peuples 

T  L  y  a  deux  fortes  de  peuples  jiauvres  :  ceux  que 
h  dureté  du  gouvernement  a  rendus  tels;  5c 
ces  gens-là  font  incapables  de  prefque  aucune  ver- 
tu ,  parce  que  leur  pauvreté  fait  une  partie  de 
leur  fervitude  ;  les  autres  ne  font  pauvres  que 
parce  qu'ils  ont  dédaigné ,  ou  parce  qu'ils  n'ont 
pas  connu  les  commodités  de  la  vie;  &  ceux-ci 
peuvent  faire  de  grandes  chofes,  parce  que  cette 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté. 


CHAPITRE     IV. 

Du  commerce  dam  les  divers  gouvernemens. 

T  E  commerce  a  du  rapport  avec  îa  coaflitutioTf. 
Dans  le  gouvernement  d"un  feuî,  il  eft  ordi- 
fiairement  fondé  furie  luxe;  c^,  quoiqu'il  le  foit 
auilî  fur  les  befoins  réels,  fon  objet  principal  efl 
de  procurer  à  la  nation  qui  le  fait  ,  tout  ce  qui 
peut  fervir  â  fon  orgueil ,  à  Ît5  délices  &  à  fes 
fantaiGes.  Dans  le  gouvernement  deplufieurs,  il 
efl  plus  fouvent  fond:  fur  l'économie.  Les  aé- 
gocians  ayant  l'œil  fur  tOHtes  le?  Ditions  de  îi 
terre  ,  portent  à  l'une  ce  qu'ils  tirent  de  Fanfre. 
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Ccù.  ainfi  que  les  républiques  de  Tyr,  de  Car- 
thaf^c  ,  d'Athcnts ,  de  Marfcille  ,  de  Florence  , 
de  Venife  &  de  îiollande  ont  fait  le  commerce.. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  gouvernement 
de  plufieurs  par  fa  nature  ,  &  le  monarchique 
par  occafion.  Car,  comme  il  n'cfl  fondé  que  fur 
la  pratique  de  gagner  peu  ,  &  même  de  gagnée 
moins  qu'aucune  autre  nation  ,  &  de  ne  fe  dé- 
dommager qu'en  gagnant  continuellement,  iin'ell 
guère  polîible  qu'il  puilTe  être  fait  par  un  peuple 
chez  qui  le  luxe  cft  établi  ,  qui  dépenfe  beau- 
coup, &  qui  ne  voit  que  de  grands  objets. 

C'eft  dans  ces  idées  que  Cicéron  (i)  difoit  fi 
bien;  ,,  Je  n'aime  point  qu'un  jnême  peuple  foit 
„  en  même  tems  le  dominateur  &  le  facteur  de 
,,  l'univers ".  En  effet,  il  faudroit  fuppofer  quç 
chaque  particulier  dans  cet  état  ,  &  tout  l'état 
même,  eufTent  toujours  la  tête  pleine  de  grands 
projets,  &  cette  même  tête  rempile  de  petits:  ce 
qui  eft  contradicloire. 

Ce  n'cfl  pas  que,  dans  ces  états  qui  fubfiflent 
par  le  commerce  d'économie,  on  ne  faiïe  auiS 
les  plus  grandes  entreprifes,  d  que  l'on  n'y  ait 
une  hardiefle  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mo- 
narchies: en  voici  la  raifon. 

Un  commerce  mené  à  l'autre,  le  petit  au  mé- 
diocre, le  médiocre  au  grand  ;  à.  celui  qui  a  eu 
tant  d'envie  de  gagner  peu  ,  fe  met  dans  une  G." 
tuation  où  il  n'en  a  pas  moins  de  gagner  beaucoup. 

De 

(l)  Nalo  tHmdtm  fo^tCum  ,  imferatorem  &  porituren» 
4Jle  rerrarmm. 
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Déplus,  les  grandes  entreprifes  des  négocisni 
font  toujours  néceiTairement  mêlées  avec  les  af- 
faires publiques.  Mais  dans  les  monarchies  ,  les 
affaires  publiques  Toat  la:  plupart  du  tems  aufîl 
fufpeétes  aux  marchands .  qu'elles  leur  paroifTent 
fures  dans  les  états  républicains.  Les  grandes  en- 
treprifes de  commerce  ne  font  donc  pas  pour  les 
monarchies ,  mais  pour  le  gouvernement  de  plu- 
fîeurs. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude  de  fa 
profpérité ,  que  l'on  croit  avoir  dans  ces  états , 
fait  tout  entreprendre;  &,  parce  qu'on  croit  être 
fur  de  ce  que  l'on  a  acquis  ,  on  ofe  l'expofer 
pour  acquérir  davantage  ;  on  ne  court  de  rifque 
que  fur  les  moyens  d'acquérir:  or  les  hommes 
efperent  beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  aucune  monar- 
chie  qui  foit  totalement  exclue  du  commerce  d'é- 
conomie; mais  elle  y  eu  moins  portée  par  fa  na- 
ture. Je  ne  veux  pas  dire  que  les  républiques 
que  nous  connoiiTons  foient  entièrement  privées 
du  commerce  de  luxe,  mais  il  a  moins  de  rapport 
à  leur  confiitution. 

Quant  à  l'état  defpotique,  il  eft  inutile  d'err 
parler.    Règle  générale  ;  dans  une  nation  qui  eCt 

dans 

(f)  Je  do'jteque  tout  le  monde  foi:  content  de  cette  di- 
ViGon  ea  ctmmcrce  tV ■■zonomle  Sc  commfr.e  de  If.xe  ;à\i.  moins 
on  n'a  pas  raifon  de  l'être  de  ce  que  Mr.  le  Préûdent  nous 
laiflè  à  deviner  ce  que  nous  devoiis  entendre  par  ces  dejx 
efpeces  de  commerce.  L'Ajteur  de  L' ECprlt  des  lo-x  rrJn- 
tejjh.cié  lui  reproche  ici  le  manq-je  de  définition  >  Se  lui  al- 
lègue un  paffage  de  Ciceron  ;  nous  l'avons  fait  plus  d'eue 
îçïi.    Mais  cous  n'en  fymmes  pas  plus  avance's,  dans  le 
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dans  la  fervituJe,  on  travaille  plus  à  confcrvcr 
qu'à  acquérir:  dans  une  nation  libre,  on  travail 
le  plus  à  acquérir  qu'à  conferver  (f). 

CHAPITRE    V. 

Des  pcupîei  qui  oui  fait  le  commerce  (réconoruie. 

"A/f  ARSEiLLE  ,  retraite  néceffaire  au  milieu 
d'une  mer  oragciife;  Marfeille,  ce  lieu  où 
tous  les  vents ,  les  bancs  de  la  mer  ,  la  difpoiî- 
tion  des  côtes  ordonnent  de  toucher,  fut  fréquen- 
tée par  les  gens  de  mer.  La  ftérilité  (i)  de  fon 
territoire  détermina  fes  citoyens  au  commerce 
d'économie.  11  faliut  qu'ils  fulTent  laborieux, 
pour  fuppléer  à  la  nature  qui  fe  refufoit;  qu'ils 
fuQent  julles ,  pour  vivre  parmi  les  nations  bar- 
bares qui  dévoient  faire  leur  profpérité  ;  qu'ils 
fufTcnt  modérés  ,  pour  que  leur  gouvernement 
flic  toujours  tranquille  ;  enfin  qu'ils  enflent  des 
mœurs  frugales,  pour  qu'ils  pufient  toujours  vi- 
vre d'un  commerce  qu'ils  conferveroient  plus  fu- 
rement  lorfqu'il  feîoît  moins  avantageux. 

Oa  a  vu  par  -  tout  la  violence  &  la  vexation 
donner  naifTince  au  commerce  d'économie,  lorf- 
que  les  hommes  font  contraints  de  fe  réfugier 

dans 

fens  qu'il  fauc  donner  à  ce  que  Mr.  de  Mo  N  T  E  S  Q^u  I E  U 
die  ici.  Il  ne  me  paroît  pas,  par  exemple,  pourquoi  ce5 
deux  branches  de  commerce  ne  pourroien:  pas  fe  faire  dans 
un  Ecat ,  de  quelque  forme  qu'en  tut  le  gouvernement ,  pour- 
vu que  les  n^'gocians  pudcnt  ècre  aflTurés  d'une  poilefïioc 
caifîble  de  tout  ce  qu'ils  acquièrent.  [R.  d'tin  u4.) 
'   CO  :?'i/?/'' ,  liv.  Xmi,  ch.  IIL 
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dans  les  marais,  dans  les  ifles,  les  bas  fonds  de 
l.'i  mer  &  Tes  écuei's  mêmes.  C'eil  ainfiqueTyr, 
Venife  ô:  les  villes  de  Hollande  furent  fondées  ;  les 
fugitifs  y  trouvèrent  leur  fureté.  II  fallut  fubfifter  ; 
ils  tirèrent  leur  fubfiftance  de  tout  l'univers  (i/}. 


CHAPITRE    VI. 

Quelques  (fets  (Tune  grande  navigation. 

7  L  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui  fait  le 
commerce  d'économie ,  ayant  befoin  d'une  mar- 
chandife  d'un  pays  qui  lui  ferve  de  fonds  pour 
fe  procurer  les  marchandifes  d'un  autre  ,  fe  con- 
tente de  gagner  très -peu,  &  quelquefois  rien, 
fur  les  unes;  dans  l'efp^rance  ou  la  certitude  de 
gagner  beaucoup  fur  les  autres.  AinQ,  lorfque 
la  Hoiiande  faifoit  prefque  feule  le  commerce  du 
midi  au  nord  de  l'Europe  ,  les  vins  de  France, 
qu'elle  portoit  au  nord,  ne  lui  fervoient  en  quel- 
que manière  que  de  fonds  pour  faire  fon  coai- 
merce  dans  le  nord. 

On  fçait  que  fouvent  en  Hollande ,  de  cer- 
tains genres  de  marchandife  venue  de  loin ,  ne 
s'y  vendent  pas  plus  cher  qu'ils  n'ont  coûté  fur 
les  lieux  mêmes.  Voici  la  raifon  qu'on  en  àonr.Q, 
Un  capitaine ,  qui  a  befoin  de  lefter  fon  vaiiTeau, 
prendra  du  marbre  ;  il  a  befoin  de  bois  pour 
l'arrimage ,  il  eu  achètera:  &  pourvu  qu'il  n'y  per- 

de 

{d)  Il  7  a  des  marchandifes  qui  fervenc  uniquement  z\\ 

"lux?,  d'autres  aux  necelïïcés  de  Id  vie;  il  y  en  a  dout  on 

ufe  r>our  le  luxe,  &  pour  le  neceflaire,  &c.     Une  nation 

coni.T.ei-çinte  embra.Te  îoat,  travaille  a  con:encer   tou«  les 
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de  rien,  il  croira  nvoir  beaucoup  fait.  C'ed:  ainfi 
que  h  Hollande  a  auffi  fcs  carrières,  Tes  forâts. 

Non  feulement  un  commerce  qui  ne  donne 
rien  peut  être  utile;  un  commerce  môme  défa- 
vant2geux  peut  l'être.  J'ai  oui  dire  en  Hollan- 
de,  que  la  pêche  de  la  baleine,  en  général,  ne 
rend  prefque  jamais  ce. qu'elle  coûte:  mais  ceux 
qui  ont  été  employés  à  la  conftruction  du  vais- 
feau,  ceux  qui  ont  fourni  les  agrêts,  les  appa- 
reaux,  les  vivres,  font  aufù  ceux  qui  prennent 
le  principal  intérêt  à  cette  pèche.  PerdilTent-ils 
fur  la  poche,  ils  ont  gagné  fur  les  fournitures .  Ce 
commerce  cCi  une  efpece  delotterie,  &  chacun 
cft  féduit  par  l'efpérance  d'un  billet  noir.  Tout 
le  monde  aime  à  jouer; &  les  gens  les  plus  fdgcs 
jouent  volontiers,  lorfqu'iis  ne  voient  point  les 
apparences  du  jeu,  fes  égarejnens,  fes  violen- 
ces, {es  diiîîpations,  la  perte  du  tems,&  même 
de  toute  la  vie. 


CHAPITRE    Vil. 

/T/Jvv/  de  rAnglefcrre  fur  le  commerce. 

J^'Angleterre  n'a  guère  de  tarif  réglé  a- 
vec  les  autres  nations  ,  fon  tarif  change , 
pour  ainfi  dire ,  à  chaque  parlement ,  par  les  droiU 
particuliers  qu'elle-  ôte ,  ou  qu'elle  impofe.  Elle 
a  voulu  encore  conferver  fur  cela  fon  indépcn- 
dance.     Souverainement  jaloufe   du   commerce 

qu'où 

dedrs  Se  s'embarrane  fort  peu  fi  on  en  tire  un  uuge  fnvo> 
ou  ucile.  Qu'eJt-ce  donc  qu-  ie  ianmcra  cLs  .«a?,  le  ts/zj^tr- 
cejccouomi:  f  (Zt.  d'un  A.) 
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qu'on  fait  chez  elle,  elle  fe  lie  peu  pir  des  trai- 
tés ,  &  ne  dépend  que  de  fes  loix. 

D'autres  nations  ont  fait  céder  des  intérêts  du 
commerce  à  des  intérêts  politiques;  celle-ci  a 
toujours  fait  céder  fes  intérêts  politiques  aux  in • 
léréts  de  fon  commerce. 

C'efi;  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux  fçu 
ie  prévaloir  à  la  fols  de  ces  trois  grandes  chofes^ 
la  religion,  le  commerce  &  la  liberté. 


C  H  7\  P  I  T  R  E    VIII. 

Comment  on  agéiié  quelquefois  le  commerce  d'économie» 

/^  N  a  fait  dans  de  certaines  monarchies  des  loix 
très  -  propres  à  abaifTer  les  états  qui  font  le 
commerce  d'économie.  On  leur  a  défendu  d"ap. 
porter  d'autres  marchandifes  que  celles  du  cru 
de  leur  pnys  :  on  ne  leur  a  permis  de  venir  tra- 
fiquer qu'avec  des  navires  de  la  fabrique  du  pays 
oîi  ils  viennent. 

Il  faut  que  l'état  qui  impofe  ces  loix  puifTc  ai- 
sément faire  lui-même  le  commerce,  fans  cela 
il  fe  fera  pour  le  moins  un  tort  égal.  Il  vaut 
mieux  avoir  affaire  à  une  nation  qui  exige  peu , 
&  que  les  befoins  du  commerce  rendent  en  quel- 
que façon  dépendante;  à  une  nî?tion  qui,  par 
rétendue  de  fes  vues  ou  de  fes  affaires,  fçait  où 
placer  toutes  les  marchandifes  fuperfîues  ;  qui  efl: 
riche ,  &  peut  fe  charger  de  beaucoup  de  denrées^; 
qui  les  payera  promptement;  quia,  pour  ainfi 
dire,  des  néceflités  d'être  fidel le;  qui  ell  paclfî- 
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que  par  principe;  qui  cherche  à  gagner,  &  non 
pas  ù  conquérir  :  il  vaut  mieux ,  dis  -  je ,  avoir  af- 
faire à  cecte  nation ,  qu'à  d'autres  toujours  riva, 
les,  &  qui  ne  donneroicntpas  tous  ces  avantages. 

C  H  A  P  1  T  R  E    I X. 

De  Vexclufîon  en  ftit  de  commerce, 

T  A  vraie  maxime  efl  de  n'exclure  aucune  na« 
tion  de  fon  commerce  fans  de  grandes  rai- 
fons.  Les  Japcnois  ne  commercent  qu'avec  deuj 
nations ,  la  Chinoife  <S:  la  Hollandoife.  Les  Chi- 
nois (i)  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fucre,  & 
quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les  Hollan- 
dois  font  des  profits  à  peu  près  pareils.  Toute 
nation  qui  fe  conduira  fur  les  maximes  Japonoi. 
îts ,  fera  nécelTairement  trompée.  C'eft  la  con- 
currence qui  met  un  prix  jufte  aux  marchandifes, 
&  qui  établit  les  vrais  rapports  entre  elles. 

Encore  moins  un  état  doit -il  s'affujettir  à  ne 
vendre  fes  marchandifes  qu'à  une  feule  nation  > 
fous  prétexte  qu'elle  les  prendra  toutes  à  un  cer- 
tain prix.  Les  Polonois  ont  fait  pour  leur  bled 
ce  marché  avec  la  ville  de  Dantzik  ;  plufieurs  rois 
des  Indes  ont  de  pareils  contrats  pour  les  épice- 
ries avec  les  (2)  Hollandois.  Ces  conventions  ne 
font  propres  qu'à  une  nation  pauvre,  qui  veut 
bien  perdre  i'efpérancs   de  s'enrichir,   pourvu 

qu'el- 

(i)  Le  p.  dit  H.iJ.ie,  tom.  II,  pag.  170. 
(2)  Cela  fut  premièrement  établi  par  les  PofÇUgaiî,  F<>ya* 
ges  d:  François  retard  t  cb.  XV,  parc,  11^ 
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qu'elle  ait  une  fubfîi'hnce  afTurée;  ou  à  des  na- 
tions, dont  la  fervitude  confiée  à  renoncer  à  Va- 
fage  des  chofes  que  ia  nature  leur  avoit  données, 
ou  à  faire  fur  ces  chofes  un  commerce  défavan- 
lageux. 

CHAPITRE    X. 

Eîablijfevicr.t  propre  au  coviîucrcc  d'êcoiwmie, 

"TN  AN  s  les  états  qui  font  le  commeice  d'écono- 
mie, on  a  heureufement  établi  des  banques, 
qui,  par  leur  crédit,  ont  formé  de  nouveaux  li- 
gnes des  valeurs.  Mais  on  auroittort  de  les  trans- 
porter dans  les  états  qui  font  le  commerce  de 
îuxc.  Les  mettre  dans  des  pays  gouvernés  par  un 
feul ,  c'eO;  fuppofcr  l'argent  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  la  puiflance:  c'eft  •  à  -  dire ,  d'un  côté,  la 
faculté  de  tout  avoir  fnns  aucun  pouvoir  ;  &  de 
l'autre,  le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du  tout. 
Dans  un  gouvernement  pareil ,  il  n'y  a  jamais  eu 
G':e  le  prince  qui  ait  eu ,  ou  qui  ait  pu  avoir  un 
tréfor;  &  par -tout  où  il  y  en  a  un,  dès  qu'il  eft 
exceflif ,  il  devient  d'abord  le  tréfor  du  prince. 

Par  la  môme  raifon,  les  compagnies  de  ncgo- 
dans  qui  s'afibcient  pour  un  certain  commerce, 
conviennent  rarement  au  gouvernement  d'un  feul. 
La  nature  de  ces  compagnies  eft  de  donner  aux 

ri- 

(<•)  Pourquoi  les  différentes  inftitucions,  donr  notre  Au- 
teur parle  ici,  ce  conviendroient- elles  point  autant  au  gou- 
vernemect  d'un  feui  qu'à  celui  de  pluûeurs?  Tout  dépend 
de  la  ferme  particulière  iu  gouvernement  par  rapport  à 
l'abfolu^  à  rarbitraire  i  &  non  point  par  rapport  au  nom- 
bre 
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richefll-s  particulières  la  force  des  richefies  publi- 
ques. JVlais  drîns  ces  états ,  cette  force  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  les  mains  du  prince.  Je  dis 
plus  :  elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans  les 
états  où  l'on  fait  le  commerce  d'économie  ;  &  fi 
les  affuires  ne  font  fi  grandes  qu'elles  foient  au- 
deOus  de  la  portée  des  particuliers ,  on  fera  en- 
corc  mieux  de  ne  point  gêner  par  des  privilèges 
exclufifs  la  liberté  du  commerce  {e). 


CHAPITRE     XI. 

Continuai  ion  du  même  f  11  jet. 
J)ANs  les  états  qui  font  le  commerce  d'écono- 
mie,  on  peut  établir  un  port  franc.  1/éco- 
nomic  de  l'état,  qui  fuit  toujours  la  frugalité  des 
particuliers ,  donne,  pour  ainfi  dire,  l'ame  à  fon 
commerce  d'économie.  Ce  qu'il  perd  de  tributs 
par  rétabliiTement  dont  nous  parlons ,  eft  com- 
penfé  par  ce  qu'il  peut  tirer  de  la  richefle  in. 
duftrieufe  de  la  république.  Mais  dans  le  gou- 
vernement monarchique,  de  pareils  établiOemens 
feroient  contre  la  raifon;  ils  n'auroient  d'autre 
effet  que  de  foulager  le  luxe  du  poids  des  impôts. 
On  fe  priveroit  de  l'unique  bien  que  cc  luxe  peuc 
procurer,  &  du  feui  frein  que,  dans  une conaitu- 
tion  pareille ,  il  puiiFe  recevoir  (/), 

CH  A- 

bre  de  ceux  (jui  gouvernent.  {R.  d'un  A.^ 

(/)  Ondiroi:  à  ceChapirre  que  l' Aureur  d.^Hgne  parfo«- 
mcrccd  y,nom,e  cfiui  qui  fe  fait  dans  un  pavs-  où  Je  peu- 
F-e  eft  économe;  &  par  commerce  de lK,:e ,  celui  qui  fe  faii 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  liberté  du  commerce, 

T  A  liberté  du  commerce  n'ed  pas  une  faculté 
accordée  aux  négocians  de  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  ce  feroit  bien  plutôt  fa  fervitude.  Ce  qui 
gêne  le  commerçant ,  ne  gkxiQ  pas  pour  cela  le 
commerce.  C'efî  dans  les  pays  de  la  liberté  que 
le  négociant  trouve  des  contradiélions  fans  nom. 
bre  ;  &  il  n'ell"  jamais  moins  croifé  par  les  loix, 
que  dans  les  pays  de  la  fervitude. 

L'y\ngletcrre  défend  de  faire  fortir  Tes  laines; 
elle  veut  que  le  charbon  foit  tranfporté  par  mer 
dans  la  capitale  ;  elle  ne  permet  point  la  fortie 
de  fes  chevaux  ;  sïls  ne  font  coupés  ;  les  vaif- 
feaux  (i)  de  fes  colonies  qui  commercent  en  Eu- 
rope ,  doivent  mouiller  en  Angleterre.  Elle  gêne 
le  négociant,  mais  c'eft  en  faveur  du  commerce. 

CHAPITRE    Xlil. 

Ce  qui  détruit  cette  liberté. 
T   A  où  il  y  a  du  commerce,  il  y  a  des  douanes. 
"^  L'objet   du  commerce  elt  l'exportation  ,  & 
l'importation  des  marchandifes  en  faveur  de  l'é- 
tat; 

(i)  K£xz  de  navigation  de  1660.  Ce  n'a  éré  qu'en  :ems 
de  guerre  que  ceux  de  Bafton  &  de  Philadelphie  ont  en- 
voyé' leurs  vi:ifieiux  en  droi:ure  jufques  dans  la  Méditerra- 
née porter  leurs  denre'es. 

{g)  Lifez.  cîi  f.îvmr  du  p/trùcid'er.  Le  commerce  le 
fait  Se  doit  fe  faire  pour  le  bien  &  l'avantage  du  par- 
ticulier :  le  bien  qui  en  réfulrc  pour  l'e'tat  en  doit  être 
la  cunfe^uçn;e,    L'iaverfe   de  ceue  proportion  ,  favcir 

c  :.i 
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cat  (g)  ;  <Sc  l'objet  des  doiiines  cil:  un  certain 
droit  lur  cette  même  exportation  &  importntion , 
aiiflî  en  faveur  de  Tétat.  Il  faut  donc  que  l'état 
foit  neutre  entre  fa  douane  &  fon  commerce,  & 
qu'il  faÛe  cnfortc  que  ces  deux  chofes  ne  fe  croi« 
fent  point  ;  à:  alors  on  y  jouit  de  la  liberté  du 
commcice. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  fes  Injuf- 
tices,  par  fes  vexations ,  par  l'excès  de  ce  qu'elle 
impofe ,  mais  elle  le  détruit  encore  indépendam- 
ment  de  cela  par  les  difficultés  qu'elle  fait  naître, 
(S:  les  formalités  qu'elle  exige.  En  Angleterre,  où 
les  douanes  font  en  régie,  il  y  a  une  facilité  de 
négocier  linguliere  ;  un  mot  d  écriture  fait  les 
plus  grandes  affaires,  il  ne  faut  point  que  le  mar. 
chand  perde  un  tems  infini,  &  qu'il  ait  des  com. 
mis  exprès,  pour  faire  ceffer  toutes  les  diaîcultés 
des  fermiers ,  ou  pour  s'y  foiimettre. 


C  H  A  PITRE    XIV. 

Dss  loix  de  co;;;;;icrce  qui  emportent  la  coJifîfcation 
des  niarcbandlfjs. 

]^A  grande  chartre.dcs  Anglois  défend  de  faiilr 
à,  de  coniifquer,  en  cas  de  guerre,  les  mar- 

chan* 

que  le  commerce  doit  fe  faire  en  favcjr  de  i'écat,  que 
l'avanuge  du  particulier  doit  en  être  U  confequence,  con- 
duit à  ûss  maximes  &  à  des  reglemecs  qui  font  perdre  le 
commerce.  La  Hollande  pourroit  nous  en  fournir  des  exem- 
ples: cela  n'empêche  pomc  cu'ii  ne  foit  vrai  que  tout  com- 
merce, qui  tourne  au  mai-être  de  i'«ftac,  doi:  être  prohibir'. 
(R.  d'un  yi.)  ^ 

Tome  II,  L 
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chandiLs  dzs  négocians  étrangers,  à  moins  que 
ce  ne  foit  par  repréfaîlîes.  II  clt  beau  que  îi  na- 
tion  Angiôifc  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de 
fa  liberté. 

Dans  la  guerre  que  l'Efp^gne  eut  contre  les 
x^nglois  en  1740,  elle  fit  une  (i)  loiquipuniiToit 
de  mort  ceux  qui  introduiroient  dans  les  états 
d'Efpagne  des  marchandifes  d'Angleterre  ;  elij 
infligeoit  la  même  peine  à  ceux  qui  porteroievu 
d-.ns  les  états  d'Angleterre  des  marchandifes  d'Ef- 
pagne. ViiQ  ordonnance  pareille  ne  peut  ,  je 
crois ,  trouver  de  modèle  que  dans  les  loix  du 
Japon.  Elle  choque  nos  mœurs,  l'efprit  de  com* 
merce  ,  &  l'harmonie  qui  doit  être  dans  la  pro> 
portion  dés  peines  ;  elle  confond  toutes  les  idées , 
faifant  un  crime  d'état  de  ce  qui  n'eft  qu'une 
violation  de  police. 

CHAPITRE    XV. 

De  la  or.îrainte  par  corps. 

ÇO  L  0  N  "2)  ordonna  à  Athènes  qu'on  n'oblige- 
roit  p'us  le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  tira  (3] 
cette  loi  d'Egy^pte;  Boccol^i%V^wolt  faite,  &.  .iJ- 
fvjîris  l'avolt  renouvellée. 

Cette  loi  elt  très-bonne  pour  les  affaires  (4 

civi- 

(  I  )  Publiée  à  Cadix  au  uaois  de  mars  1 740. 

(î)  Plutar^ue,  au  craicé:  5»'//  n:  faut  -J.i:  impKutcr  a 

ttjnrc, 

(;)  Diodore,  liv.  I,  par:.  II,  ch.  lil. 
■    (4)  Les  légifiâteurs  Grecs  écount  blâmables,  qui  avoier: 
ùéicïiéix  de  prendre  en  «5e  les  armes  &  la  charrue  c\:.\ 
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civilci  ordinaires;  mais  iious  avons  raifon  de  ne 
point  robforver  dms  celles  du  commerce.  Car  les 
négocians  étant  obligés  de  confier  de  grandes 
fommcs  pour  des  tems  Couvent  fort  courts,  de 
les  donner  &  de  les  reprendre,  il  faut  que  le  dé- 
biteur remplilTe  toujours  au  tems  fixé  fes  engage- 
mcns;  ce  qui  fuppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats  ci^ 
vils  ordinaires  ,  la  loi  ne  doit  point  donner  la 
contrainte  par  corps  ,  parce  qu'elle  faic  plu,^  de 
cas  de  la  liberté  d'un  citoyen ,  que  de  l'aiCmce 
d'un  autre.  Mais  dans  les  conventions  qui  déri- 
vent du  commerce,  la  loi  doit  faire  plus  de  cas 
de  l'aifancepublique,  que  de  la  liberté  d'un  ci- 
toyen; ce  qui  n'empêche  pas  les  reftriclioiis  & 
les  limitations  que  peuvent  demander  rhumanité 
(X  la  bonne  police. 

CHAPITRE    XVI. 

Belle  loi, 

T    A  loi  de  Genève  qui  exclut  des  magiflratures , 

&  même  de  l'entrée  dans  le  grand  conieil, 
les  enfans  de  ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  font  morts 
i!]rolvabîc3,à  moins  qu'ils  n'acquittent  les  dettes 
de  leur  père,  efc  très-bonne.     Elle  a  cet  effet, 

qu'el- 

homme,&  permetrcient  de  prendre  l'homme  même.  Dît- 
dare ^  liv.  I  ,  pire.  II,  ch.  111.  [Si  des  inlcruinens  nécef- 
faires  à  la  déi'cnfe  &  à  la  rubâltàncc  ne  font  pas  commjcs, 
s'ils  font  néceffiires  aa  foutien  d'une  tamiile,  il  eft  plus  é- 
«jtjitablf  de  prendre  l'hcmme  même  c^ue  fts  icfirumens.  iî» 
à,'nn  A.'l 

L   2 
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qu'elle  donne  de  la  confiance  pour  les  négocian?; 
elle  en  donne  pour  les  magiftrats  ;  elle  en  donne 
pour  la  cité  même,  La  foi  particulière  y  a  enco» 
re  force  de  la  foi  publique. 

CHAPITRE    XVIL 

Loi  de  Rhoàcs. 

Tes  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sextus  Empi- 
ricus  (i)  dit  que,  chez  eux,  un  fils  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  payer  les  dettes  de  fon  père, 
en  renonçant  à  fa  fucceffion.  La  loi  de  Rhodes 
étoit  donnée  à  une  république  fondée  fur  le  com- 
merce: or  je  crois  que  la  raifon  du  commerce 
même  y  devoit  mettre  cette  limitation ,  que  les  det- 
tes contrariées  par  le  père  depuis  que  le  fils  avoic 
commencé  à  faire  le  commerce,  n'afFecleroient 
point  les  biens  acquis  par  celui-ci.  Un  négociant 
doit  toujours  connoître  fes  obligations ,  &  fe  con- 
duire à  chaque  infiant  fuivant  l'état  de  fa  fortune, 

CHAPITRE    XVIIL 

Des  Juges  pour  le  co7nmcrcc, 

VKNOPHON^  au  livre  des  revenus,  voudrolt 

qu'on  donnât  des  récompenfes  à  ceux  des 

préfets  du  commerce  qui  expédient  le  plus  vite 

les  procès.  11  fentoit  le  befoin  de  notre  jurifdic- 

tion  confulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  trè^-peu  fufccp- 

tibles 
(l)  Hippotipofes,  X\s^  I,-ch.  XIV. 
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tîbles  de  formalircs.  Ce  font  des  aftions  de  cha- 
que jour ,  que  d'autres  de  même  nature  doivent 
fuivre  chaque  jour.  11  faut  donc  qu'elles  puiflTent 
être  décidées  chaque  jour.  II  en  efl:  autrement 
des  aélions  de  la  vie  qui  influent  beaucoup  fur 
l'avenir,  mais  qui  arrivent  rarement.  On  ne  fe 
marie  guère  qu'une  fois  ;  on  ne  fait  pas  tous  les 
jours  des  donations  ou  des  tellamens  j  on  n'eH 
majeur  qu'une  fois. 

Plaîon  (2)  dit  que  dans  une  ville  où  il  n'y  a 
point  de  commerce  maritime  ,  il  faut  la  moitié 
moins  de  loix  civiles  ;  &  cela  eil  très-vrai.  Le 
commerce  introduit  dans  un  même  pays  dift^éreir- 
tes  fortes  de  peuples,  un  grand  nombre  de  con- 
ventions i  d'efpeces  de  biens ,  ^  de  manières  d'ac- 
quérir. 

Ainfi ,  dans  une  ville  commerçante  .  il  y  a  moins 
de  juges,  6c  plus  de  loix. 

CHAPITRE    XIX. 

Que  k  prince  îie  doit  poî},t  faire  le  commerce. 

"J""  UEO  PHI  LE  (3)  voyant  un  vaiOeau  oii  II 
y  avoit  des  marchandifes  pour  fa  femme  H?^/?* 
(lora^  le  fit  briiler.  „  Je  fuis  empereur,  lui  dit» 
,,  il ,  &  vous  me  faites  patron  de  galère.  En  quoi 
,,  les  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur  vie, 
„  fi  nous  faifons  encore  leur  métier  "  ?  11  auroic 
pu  ajouter  :  qui  pourra  nous  réprimer  ,  fî  nous 
faifons  des  monopoles  ?   Qui  nous  obligera  de 

rem- 

(:)  Des  Loix,  liv.  VIII.  (5)  Zonare. 

L  3 
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remplir  nos  engagemens  ?  Ce  commerce  que  nous 
faifons,  les  courtifans  voudront  le  faire;  ils  fe- 
ront  plus  avides  &  plus  injulies  que  nous.  Le 
peuple  a  de  la  confiance  en  notre  jufiice,  il  n'en  a 
point  en  notre  opulence:  tant  d'impôts ,  qui  font 
fa  mifere,  font  des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 


CHAPITRE    XX. 

Cûritinualiotî  du  mênie  fujef^ 

T  ORS  QUE  les  Portugais  &  les  CaPallans  domi- 
noient  dans  les  Indes  orientales,  le  commer- 
ce avoit  des  branches  fi  riches ,  que  leurs  prin- 
ces ne  manquèrent  pas  de  s'en  faifîr.  Cela  ruina 
leurs  établiiTemens  dans  ces  parties-là. 

Le  viceroi  de  Goa  accordoit  à  des  particuliers 
des  privilèges  exclufifs.  On  n'a  point  de  confian- 
ce  en  de  pareilles  gens;  le  commerce  efl  difcon- 
tinué  par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à  qui 
on  le  confie  ;  perfonne  ne  ménage  ce  commer- 
ce,  &  ne  fe  foucie  de  le  laifTer  perdu  à  fon  fuc- 
cefleur;  le  profit  refre  dans  des  mains  particuliê- 
les,  &  ne  s'étend  pas  allez. 

CHAPITRE    XXL 
Du  commerce  de  la  mhlejfe  dam  la  înonarcbie. 

T  L  efl  contre  rcfprit  du  commerce  que  la  no- 
bielle  le  fafle  dans  la  monarchie.  „  Cela  feroit 
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„  pernicieux  aux  villes,  difent  (l)  les  empereurs 
„  llmoriuî  &  Théodofc^  &  ôteroit  entre  les  m-'.r- 
,,  chands  &  les  plébciens  la  facilité  d'achetv^r  & 
„  de  vendre". 

Il  efl:  contre  refprit  Je  la  monarchie  qtfe  h 
nobleiïe  y  falTe  le  commerce.  L'ufage  qui  a  per- 
mis en  Angleterre  le  commerce  à  lanobleOe,  effc 
une  des  chofes  qui  ont  le  plus  contribué  à  y  af- 
foiblir  le  gouvernement  monarchique. 

C  II  A  P  I  T  II  E     XXIL 

Rùflex:'on  particulière, 

"TNiîS  cens  fnppés  de  ce  qui  fe  pratique  dan* 
quelques  états ,  penfent  qu'il  faudroit  qu'en 
France  il  y  eût  des  loix  qui  engagealTent  les  no- 
bles à  fiire  le  commerce.  Ce  feroit  le  moyen  d'y 
détruire  la  noblefTe,  fans  aucune  utilité  pour  le 
commerce.  La  pratique  de  ce  pays  eft  très-fage  : 
les  négocians  n'y  font  pas  nobles  ;  mais  il  peu. 
vent  le  devenir  ;  iîs  ont  refpérance  d'obtenir  la. 
nobleire^  ^^,1^  en  avoir  l'inconvénient  acbuel;  ils 
n'ont  pas  de  moyen  plus  fur  de  fortir  de  leur 
profeflîon  que  de  la  bien  faire  ,  ou  de  la  faire 
avec  bonheur,  chofe  qui  efl  ordinairement  atta- 
chée à  la  furfifance. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  refte  dans 
fa  profelîlon  ,  &  la  fade  paiïer  à  fes  enfans ,  ne 

fonc 

(i)  Leg.  nchilleres ,  cod.  de  (cmmcrc,  &  leg,  «;V,  cod^d: 


^48       De  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

font  &  ne  peuvent  être  utiles  que  dans  les  é- 
tats  (i)  defpotiques,  oii  perfonne  ne  peut,  ni  ne 
doit  avoir  d'émulation. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa 
profeiîîon  lorfqu'on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour 
une  autre.  Je  dis  qu'on  fera  mieux  fa  profeffion, 
lorfque  ceux  qui  y  auront  excellé  efpéreront  de 
parvenir  à  une  autre  (Z»}. 

L'acquifition  qu'on  peut  faire  de  la  nobleffe  à 
prix  d'argent ,  encourage  beaucoup  les  négocians 
à  fe  mettre  en  état  dy  parvenir.  Je  n'examine 
pas  fî  l'on  fait  bien  de  donner  ainfî  aux  richelTes 
le  prix  de  la  vertu  :  il  y  a  tel  gouvernement  où 
cela  peut  être  très-utile. 

En  France  ,  cet  état  de  la  robe  qui  fe  trouve 
entre  la  grande  noblelTe  &  le  peuple;  qui,  fans 
avoir  le  brillant  de  celle-là  ,  en  a  tous  les  privi- 
Icges  ;  cet  état  qui  laifTe  les  particuliers  dans  la 
médiocrité,  tandis  que  le  corps  dépofitîire  des 
loix  eft  dans  la  gloire  ;  cet  état  encore  dans  le- 
quel on  n'a  de  moyen  de  fe  diftinguer  que  par 
la  luiSrance  &  par  la  vertu;  profefiîon  honora- 
ble, mais  qui  en  laiiTe  toujours  voir  une  plus  dit- 
tinguée:  cette  nobielfe  toute  guerrière,  qui  pen- 
ie  qu'en  quelque  degré  de  richeffes  que  l'on  foit, 

il 

(i)'E5ectivemenî  cela  y  efî  fouvent  ainfi  établi. 

(/;)  Point  du  couc.  Des  qua  dans  un  pays  le  cara^Sle- 
re  d'honr.éce- homme  ne  lulfic  pas,  &  qu'il  faut  un  titre 
pour  êcre  reçu  dans  les  cercles  ,  S<:  pour  ne  pas  être  ex- 
poféàdes  marques  de  mépris:  le  commerce  n'y  fera  point 
lortune  ;  fi  ks  richell'es  doivent  fervir  à  pafl'er  à  une  au- 
tre profeffion  ,  ôc  que  ce  moyen  foit  la  voie  de  foi  tir 
d'un  c'cac,  que  l'on  regarde  comme  vil,  ie  commerce  ne 
fubiàitera  pas  encore,  parce  que  ie  commerce  ne  fe  foutlent 

rue 
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il  faut  faire  fa  fortune  ;  mais  qu'il  cft  honteux 
d'augmenter  fon  bien ,  fi  on  ne  commence  par  le 
diflîper  ;  cette  partie  de  la  nation  qui  fert  tou- 
jours avec  le  capital  de  fon  bien;  qui,  quand  el- 
le e(l  ruinée,  donne  fa  place  à  une  autre  qui  fer- 
vira  avec  fon  capital  encore;  qui  va  à  la  guerre 
pour  que  perfonne  n'ofe  dire  qu'elle  n'y  a  pag 
été;  qui,  quand  elle  ne  peut  efpérer  les  richef- 
fes  ,  efpere  les  honneurs  ;  6c  lorfqu'elle  ne  les 
obtient  pas  ,  fe  confole,  parce  qu'elle  a  acquia 
de  l'honneur  :  toutes  ces  chofes  ont  nécefiaire- 
ment  contribué  à  la  grandeur  de  ce  royaume.  Ec 
fi ,  depuis  deux  ou  trois  fiecles ,  il  a  augmenté 
fans  celle  fa  puilfance,  il  faut  attribuer  cela  à  Ist 
bonté  de  fes  loix  ,  non  pas  à  la  fortune  qm  n'a 
pas  ces  fortes  de  confiance. 

CHAPITRE    XXllI. 

yî  quelles  nations  il  eft  dêfavanta'^eux  ck  faire  le. 
commerce* 

T  E  s  richefTes  confifient  en  fonds  de  terre ,  ou  en 
efTets  mobiliers  :  les  fonds  de  terre  de  cha- 
que pays  font  ordinairement  polTédés  par  fes  ha- 
bitant. 

que  par  ceux  q-ji  font  en  état  de  le  quitter.  Le  négociant 
ne  Goic  avoir  d'autre  émulation  que  celle  d'augmenter  îi:t 
fonds  pour  faire  un  plus  grand  négoce.  11  ne  faut  point  dé* 
tourner  fes  idées  de  cet  objet,  afin  que,  par  l'accroiflement 
du  commerce  des  particuliers ,  l'état  reçoive  un  accroifle- 
mtnt  de  force  &  de  puiifance.  On  voit,  lur-tout  en  Alle- 
magne ,  les  mauvais  elFsLS  que  produi:  U  maxime  oppofée* 
(K.  à' un  A.) 
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bitans.  La  plupart  des  états  ont  des  loix  qui  dégoù<. 
tent  les  étrangers  de  l'acquifition  de  leurs  terres; 
il  n'y  a  même  que  la  préfence  du  maître  qui  lc> 
tafie  valoir:  ce  genre  de  richefTes  appartient  donc 
à  chaque  état  en  particulier.  Mais  les  efFefs  mo- 
biliers, comme  l'argent,  les  billets,  lés  lettres 
de  change,  les  actions  fur  les  compagnies,  les 
vailTeiux,  toutes  les  marchandifes,  appartiennent 
au  inonde  entier,  qui,  d;irjs  ce  rapport,  ne  com- 
|)ofe  qu'Hun  feul  état,  dont  toutes  les  fociétés  font 
^3  membres;  le  peuple  qui  pofiede  le  plus  de  ces 
effets  mobiliers  de  l'univers,  efl  le  plus  riche. 
Quelques  états  en  ont  une  immenfe  quantité  ;  ils 
les  acquièrent  chacun  par  leurs  denrées ,  par  le 
travail  de  leurs  ouvriers  ,  par  leur  indiillrie , 
par  leurs  découvertes,  par  le  h-nzard  même.  L'a- 
varice des  nations  fe  difpute  les  meubies  de  tout 
l'univers.  Il  peut  fe  trouver  un  état  fi  malheu- 
reux ,  qu'il  fera  privé  des  effets  des  autres  pays 
&  môme  encore  de  prefque  tous  les  fiens:  les 
propriétaires  des  fonds  de  terre  n'y  feront  que 
les  colons  des  étrangers.  Cet  état  manquera  de 
tout,  6l  ne  pourra  rien  acquérir;  il  vaudroit  bien 
mieux  qu'il  n'eût  de  commerce  avec  aucune  na- 
tion du  monde:  c'ed  le  commerce,  qui,  d:ins 
kb  circunftances  où  il  fe  trouvoit,  l'a  conduit  à. 
la  pauvreté. 

Un  pays  qui'  envoie  toujours  moins  de  mar- 
chandifes ou  de  denrées  qu'il  n'en  reçoit,  fe  met 
lui-même  en  équilibre  en  s'apprauvriiiluic  :  il  re- 
cevra toujours  moins,,  jufqu'à  ce  que,  dans  une 
pauvreté  extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans, 
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Dans  les  pays  de'  coir.ir.trce»  l'argent  qui  s'cft 
tout-à-coup  évanoui,  revient,  paice  que  les  état» 
qui  Pont  reçu  le  doivent  :  dans  \cs  diats  donrnous 
parlons,  l'argent  ne  revient  jamais,  parce  que 
ceux  qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  lervira  ici  d'exemple.  Elle  n'a 
prefqu'aucune  des  chofes  que  nous  appelions  les 
effets  mobiliers  de  l'univers,  fi  ce  n'eft  le  bled 
de  fes  terres.  Quelques  feigneurs  poITedent  des 
provinces  entières  ;  ils  preffent  le  laboureur  pour 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  bled  qu'ils 
puilTent  envoyer  aux  étrangers  &  fe  procurer 
les  chofes  que  demande  leur  luxe.  Si  la  Foiogne 
ne  commerçoit  avec  aucune  nation,  fes  peuples 
."croient  plus  heureux.  Ses  grands,  qui  n'auroient 
que  leur  bled ,  Je  donneroient  à  leurs  payfans- 
pour  vivre  ;  de  trop  grands  domaines  leur  fe- 
•roient  à  charge,  ils  les  partageroient  à  leurs  pay- 
fans;  tout  le  monde,  trouvant  des  peaux  ou  des- 
jlaines  dans  fes  troupeaux,  il  n'y  auroit  plus  une' 
dépenfe  immenfe  à  faire  pour  les  habits  ;  le9> 
grands  ,  qui  aiment  toujours  le  luxe  &  qui  ne 
le  pourroient  trouver  que  dans  leur  pays ,  eneou- 
rageroient  les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que  cet- 
te nation  feroit  plus  floiiifnnte  ,  à  moins  qu'elle 
r.e  devînt  barbare;  chofe  que  lîs  loix  pourroienC 
prévenir. 

Confidércns  à  préfent  le  Japon..  La  quantité- 
exceffive  de  ce  qu'il  peut  recevoir  ,  produit  ]p^ 
q-^sntité  exceffive  de  ce  qu'il  peut  envoyer  ::  ic3 
■  eliofej  feront  en  équilibre ^ comme  fî  i'iraporta- 
àcn.  &r  Texpor-tation  éroient  aiodérées  ^  ic  d'aiU 
L  (î  kur^' 
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leurs  cette  eipece  d'enfiure  produira  à  l'état  niiî- 
le  avantages:  il  aura  plus  de  confomniation ,  plus 
de  chofes  fur  lefquelles  les  arts  peuvent  s'exer- 
cer, plus  d'hommes  employés ,  plus  de  moyens 
d'acquérir  de  la  puiffance  :  il  peut  arriver  des  cas 
où  l'on  ait  befoin  d'un  fecours  prompt ,  qu'un 
état  fî  plein  peut  donner  plutôt  qu'un  autre.  H 
efl:  difficile  qu'un  pays  n'ait  des  chofes  fuper- 
fuies  :  mais  c'eft  la  nature  du  commerce  de  ren- 
dre les  chofes  fuperfiues  utiles ,  &  les  utiles  né- 
celTaires.  L'état  pourra  donc  donner  les  chofes 
nécefiaires  à  un  plus  grand  nombre  de  fujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les  nations 
qui  n'ont  befoin  de. rien,  qui  perdent  à  faire  le 
commerce;  ce  font  celles  qui  ont  befoin  de  tout. 
Ce  ne  foi:t  point  les  peuples  qui  fe  fufiifent  à 
eux-mêmes,  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux, 
qui  trouvent  de  l'avantage  à  ne  trafiquer  avec 
pLïfonne  (/). 

(.')  Mr.  de  M  o  N  T E  s  Q^u  I E  u  paroîc  aimer  les  para- 
doxes. Dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  il  convient  pour- 
tanc  de  parler  clair  :  rien  n'y  eft  plus  déf.zcé  que  les  jeux 
de  mots.  ,,  Un  pays,  (dit  no:re  Auteur  pag.  250)  qui  en- 
„  voie  toujours  moins  de  marchandiles  ou  de  denrées  qu'il 
,,  n'en  reçoit  ,  fe  met  lui-même  en  équilibre  en  s'appau- 
„  YriûTant".  Ce  paflage  ne  fi^niSe  rien,  à  moins  qu'il  ne 
fc;i:  placc-là  pour  nous  dire,  qu'un  pays  qui  tire  d'un  au- 
tre pays  pour  une  valeur  au  deiTus  de  ceile  dont  elle  le  four- 
nit, doit  s'appauvrir  à  la  longue  ,  &  en  ce  cas  ce  paffage 
ne  dit  qu'une  chofe  que  tout  le  x-nonde  fait.  Mr.  de  M  O  N- 
TESQUIEU  en  conclue  ,,  fjr.c  ce  ne  font  donc  point  les 
j,  na-.iôns  qui  n'ont  befoin  Je  rien  qui  perdent  à  faire  le 
,.  commerces  qu:  ce  font  celles  qui  ont  befjin  de  tout. 
,,  Ce  ne  fon:  point,  (ajoute-t-ii)  les  peuples  qui  fe  fuffi- 
j,  len:  à  eux-mêmes;  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux^, 
■j,  qui  irouveaî  de  l'ivaûiageà  ne  trafiquer  ayec  perfonne"^. 
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Des  loix  y  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  (^ 

commerce  ,  confidéré  dans  les  révolutions 

qu'il  a  eues  dans  le  monde. 

CHAPITRE   P  R  E  :J  I  E  il. 

Qitelqucs  coufiâéraîioni  générales, 

r^uoiquE  le  commerce  Toit  fujet  à  de  gran- 
^^  à^s  révolutions,  il  peut  arriver  que  de  cer- 
taines caufes  phyfiques ,  la  qualité  du  terrein  ou 
du  climat,  lîxent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd'hui  le  commerce  des 
Indes,  que  par  l'argent  que  nous  y  envoyons.  Les 
Romains  (i)  y  portoient  toutes  les  années  environ 
cinquante  millions  de  felterces.  Cet  argent ,  com- 
me 

E:  avec  quoi  des  peuples  qui  a'orir  rien  tnSqueroienc-ils  ? 
N'accufons  pas  Mr.  le  Preûdent  d'avoir  vmn\^é  la  vJri:é, 
car  il  ell  évident  qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  une  nation 
cjpable  de  fournir  à  touces  les  autres  de  fon  propre  fonds, 
de  quoi  cotnpenfer  un  befoin  aafli  énornieqt-e  celui  du  tcjtt  ; 
&  que  ceux ,  qui  n'auroient  rien  chez  eux ,  devroient  né- 
ccfîajrenaent  trouver  de  l'avantage  à  ne  traEquer  avec  per- 
fonne,  parce  que  n'ayant  aucune  valeur  qui  put  balancer 
celle  des  marchandifes  qu'ils  rece'/roient,  il  ne  leur  refte- 
roit  que  de  piyer  par  leur  perfonne.  Faloic-il  ,  pour  avoir 
le  p'aifir  de  ne  rien  dire,  entortiller  des  vérités  fi  fimples 
dans  uo  afTemblage  confus  de  paroles?  A  la  rigueur,  if  eft 
faux  qu'un  peuple  qui  nu  rien  chez  foi  trouve  d:  l' svant  âge 
à  r.î  trjfiCj'ter  ave:  ^erfonm  :*.  proprenaent  parler  cepeuple- 
manque  d'un  avantage ,  6c  il  cherchera  à  fe  i'acquérir  eo 
fupple'ant  par  Ton  iadulirie  à  ce  que  la  nacure  lui  a  refufi». 
(/?.  d'un  w-f.) 
iO  Piin:t  iiv.  VI,  chap.  XXIII. 
i-    7 
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îne  le  nôtre  aujourd'hui,  étoic  converti  en  mar- 
chandifes  qu'ils  rapportoient  en  occident.  Tous 
hs  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  ,  y  ont 
toujours  porté  des  métaux,  &  c n  ont  rapporté 
des  marchand! les. 

C'efr  la  nature  même  qui  produit  ceteiTet.  Lcs- 
fodleBS  ont  leurs  arts  ,  qui  font  adaptés  à  leur 
nianiere  de  vivre.  Notre  luxe  ne  fçauroit  être  le 
leur,  ni  nos  befoins  être  leurs  befoins.  Leur  cli- 
mat ne  leur  demande,  ni  ne  leur  permet  prelque 
rien  de  ce  qui  vient  de  chez  nous.  Ils  vont  en 
grande  partie  nuds  ;  les  vêtemens  qu'ils  ont ,  le 
paj's  les  leur  fournit  convenables  ;  &  leur  reli- 
gion qui  a  fur  eux  tant  d'empire  ,  leur  donne 
de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui  nous  fer- 
vent de  nourriture,  lis  n'ont  donc  befoin  que  de 
FiOS  métaux  qui  font  les  fignes  des  valeurs ,  & 
.pour  lefquels  ils  donnent  des  marchandifes  que 
kur  frugalité  &  îa  nature  de  leur  pays  leur  pro- 
cure en  gra,ndc  abondance.  Les  "uteurs  anciens 
qui  nous  ont  parlé  des  Lndes,  nous  les  dépeignent 
(j)  telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  quant 
à  la  police  ,  aux  manières  à.  aux  mœurs.  Les  In- 
des ont  été,  les  Indes  feront  ce  qu'elles  font  à 
préfent  ;  &  dans  tous  les  tems,  ceux  qui  négo- 
cieront aux  Indes  y  porteront  de  Targent  &.  n'en- 
'apporteront  pas. 

€FrA- 
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CHAPITRE    II. 

Djs  peupla  d'Afrique. 

T  A  plupart  des  peuples  des  côtes  de  l'Afrique- 
font  fauvages  ou  barbares.  Je  crois  que  cels 
vient  beaucoup  de  ce  que  des  pays  prefque  inha- 
bitables f;jparent  de  petits  pays  qui  peuvent  être 
habités.  Ils  font  fans  indulirie;  ils  n'ont  point 
d'arts;  ils  ont  en  abondance  des  métaux  précieux 
(Qu'ils  tiennent  immédiatement  des  mains  de  la 
nature.  Tous  les  peuples  policés  font  donc  en  é- 
tat  de  négocier  avec  eux  avec  avantage  ;  ils  peu- 
vePit  leur  faire  eflimer  beaucoup  des  chofes  de 
nulle  valeur,  ^  en  recevoir  un  très -grand  prix^ 


CHAPITRE    III. 

Qiie  les  bc foins  des  peuples  du  midi  font  ulfférem  de 
ceux  des  peuplas  du  nord, 

T  L  y  a  dnns  l'Europe  une  efpecede  balancement 
entre  les  nations  du  midi  &  celles  du  nord.. 
Les  premières  ont  toutes  fortes  de  commodités 
pour  la  vie,  &  peu  de  bcfoins;  les  fécondes  ont 
beaucoup  de  bcfoins ,  &  peu  de  commodités  pour 
îa  vie.  Aux  unes ,  la  nature  a  donné  beaucoup , 
&  elles  ne  lui  demandent  que  peu  ;  aux  autres, 
la  nature  donne  peu,  ocelles  lui  demandent  beau- 
coup. L'équilibre  fe  maintient  par  la  parefîe 
qu'elle  a  donnée  aux  nations  du  midi  ,,  &  par 
l'induftrie  &  l'aélivité  qu'elle  a  donnée  à  celles 
du  nord.    Ces  uernierts  font  oblig';ks  de  travail- 

lu: 
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1er  beaucoup,  fans  quoi  elles  manqueroient  di 
tout  &  deviendroient  barbares.  C'eft  ce  qui  a  na- 
turalifé  la  fervitude  chez  les  peuples  du  midi: 
comme  ils  peuvent  aifémentTepafTer  de  richeffes, 
ils  peuvent  encore  mieux  fe  paiTer  de  liberté.  Mais 
les  peuples  du  nord  ont  belbin  de  la  liberté ,  qui 
leur  procure  plus  de  moyens  de  fatisfaire  tous  les 
befoins  que  la  nature  leur  a  donnés.  Les  peuples 
du  nord  font  donc  dans  un  état  forcé  ,  s'ils  ne 
font  libres  ou  barbares  ;  prefque  tous  les  peuples 
du  midi  font  en  quelque  façon  dans  un  état  vio- 
lent, s'ils  ne  font  efclaves. 


CHAPITRE     IV. 

Prindpale  différence  du  commerce  des  anciens ,  d'avec 
celui  d'aujourd'hui, 

T  E  monde  fe  met  de  teins  en  tems  dans  des  û- 
tuations  qui  changent  le  commerce.  Aujour- 
d'hui le  commerce  de  l'Europe  fe  fait  principale- 
ment du  nord  au  midi.  Pour  lors  la  différence 
des  climats  fait  que  les  peuples  ont  un  grand  be- 
foin  des  marchandifes  les  uns  des  autres.  Par 
exemple,  les  boilTons  du  midi  portées  au  nord, 
forment  une  efpece  de  commerce  que  les  anciens 
n'avûieat  guère.  Aufn  la  cripacité  des  vailTeaux, 
qui  fe  mefuroit  autrefois  par  muids  de  bled ,  fe 
mefure-t-elle  aujourd'hui  par  tonneaux  de  li- 
queurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoilTons , 
fc  faifant  d'un  port  de  ia Méditerranée  à  l'autre, 

étoir 
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étoit  prefquc  tout  dans  le  midi.  Or  les  peuples 
du  même  climat  ayant  chez  eux  à  peu  près  les 
ir.êmcs  chofcs,  n'ont  pas  tant  de  bcfoin  de  com- 
mercer eiitr'eux,  que  ceux  d'un  climat  diiïérent. 
Le  commerce  en  Europe  étoit  donc  autrefois 
moins  étendu  qu'il  ne  l'eu  à  préfent. 

Ceci  n'cfl  point  contradicloire  avec  ce  que  j*ai 
dit  de  notre  commerce  des  Indes  :  la  différence 
excelTive  du  climat  fait  que  les  beCoins  relatifs 
font  nuls. 

CHAPITRE    V. 

Autres  iUférciices, 

T  ECommerce,  tantôt  détruit  par  les  conqué- 
ran  s,  tan  tôt  gêné  par  les  monarques,  parcourt 
la  terre,  fuît  d'où  il  efl:  opprimé,  fe  repofe  où  on 
le  laifle  refpirer  ;  il  règne  aujourd'hui  où  l'on  ne 
voyoit  que  des  déferts  ,  des  mers  &  des  ro- 
chers; là  cù  il  régnoit,  il  n'y  a  que  des  déferts, 

A  voir  aujourd'hui  la  Colchide ,  qui  n'efl  plus 
qu'une  vafte  forêt ,  où  le  peuple  qui  diminue 
tous  les  jours,  ne  défend  fa  liberté  que  pour  fe 
vendre  en  détail  aux  Turcs  &  aux  Perfans,  on 
ne  diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été,  du 
tems  des  Romains,  pleine  de  ville?,  où  le  com- 
merce appelloit  toutes  les  nations  du  monde.  On 
ïiQXi  trouve  aucun  monument  dans  le  pays; il  n'y 
en  a  de  traces  que  dans  Pline  (i)  &  Snabon^i)* 

L'hifioire  du  commerce  efi  celle  de  la  com- 
munia 

(i)  Llv.  VI.  (2]  LI7.  IL 
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munication  des  peuples.  Leurs  deflruflions  divcr- 
fes,  &  de  certaîus  fîux  &  reflux  de  popuintior.s 
&  de  dévariations,  en  fondent  les  piu?  grandj 
événemeus  (^/). 

CHAPITRE    VL 

Du  commerce  des  arcîens. 

Tes  tréfors  immenfes  de(i)  Sâmiramis,  quf  rre 
pouvoient  avoir  été  acquis  en  un  jour, nous 
font  penfer  que  les  AlTyriens  avoient  eux-mêmes 
pillé  d'autres  nations  riches,  comme  les  autres 
uations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  font  les  rîchefles .  la  fuite 
des  richeifes  le  luxe,  celle  du  luxe  la  perfeftion 
des  arts.  Les  arts  portés  au  point  où  on  les  trou- 
ve du  tems  de  Sémîramis  (2; ,  nous  marquent 
un  grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y  avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les 
empires  d'Afie.  Ce  feroit  une  belle  partie  de 
l'hiftoire  du  commerce  que  rhidoire  du  luxe;  le 
luxe  des  Perfes  étoit  celui  des  Medes,  comme 
celui  des  Medes  étoit  celui  des  Aifyriens. 

Il  ed  arrivé  de  grands  cbangemens  en  Alîe. 
La  partie  de  la  Perfe  qui  efb  au  nord-ef:,  l'Hyr- 

canie, 

{,■»)  Les  remarques  que  noas  avons  fakes  L'r^  XIV, 
ne  font -elles  pas  juîîiâées  par  ce  chapitre  &  par  le  dé- 
tail ,  dans  leqiel  l'Auieur  va  entrer  pour  nous  appren- 
dre ks  révolutions  auxquelles  le  commerce  à  ^té  i\i]tx.  ? 
(/?.  d'î-.n  A.) 

(i)  D'oJ'jre,  liv.  IL 

(a\  IbU. 

(1)  VoveiP/'/K-,  Hv.VL  di.  XYliSc  StTahn^Viy,  XL 
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canie ,  la  Margiane,  la  Ba(5lriane, &c.  étoient  au- 
trefois pleines  de  villes  florilTantes  (3)  qui  ne  foiic 
plus;  &  le  nord  (/}.)  de  cet  empire,  ctfl-i-dire, 
riiihme  qui  fépare  la  mer  Cafpienne  du  Pont- 
Euxin,  étoit  couvert  de  villes  &  de  nations,  qui 
ne  font  plus  encore. 

Kratojihaue  (6)  &  Ariflubule  tenoient  de  P^- 
îrûdc\6)^  que  les  marciiandifes  des  Indes  paf- 
loienc  par  l'Oxus  dans  la  mer  du  Pont-  Marc 
larron  (7)  nous  dit  que  l'on  apprit,  du  tems  de 
Fompée  dans  la  guerre  contre  Mithridate ,  que  l'on 
alloit  en  fept  jours  de  l'Inde  dans  le  pays  des 
Bacliiens,  à.  au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans 
l'Oxus;  que  par -là  les  marchandifes  de  l'Inde 
pouvoient  traverfer  la  mer  Cafpienne,  entrer  de- 
là dans  l'embouchure  du  Cyrus;  que  de  ce  fleu- 
ve  il  ne  failolt  qu'un  trajet  j)ar  terre  de  cinq 
jours  pour  aller  au  Phafe  qui  conduifoit  dans  le 
Pont-Euxin.  C'efl  fans  doute  par  les  nations  qui 
peuploient  ces  divers  paj^s,  que  les  grands  empi- 
res des  ATyriens,  des  Medes  <!c  des  Perfes,  a- 
voient  une  communication  avec  les  parties  de 
i'orient  &  de  l'occident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n'eft  plus.  Tous  ces  pays 
cnt  été  dévadés  par  les  Tartares  (8),  &  cette  na. 

tionr 

(4)   Strahon,  \\v.  XF.  (5)   ni\ 

(6)  L'autorité  de  Patrocle  eft  confidérable , comme  il  pa' 
roh  par  un  récit  de  Strabon,  liv.  II. 

(7j  Dins  P.'/rtf,  liv.  VI,  ch.  XVII.  Vovez  auiTI  Stra^ 
hct^t  IJv«  XI,  fur  le  trajec  des  marchandifes  du  Phafe  au 
Cyrus. 

(8)  Il  faut  qiw,  depuis  le  tems  de  Prolomée,  qui  nous 
Jt'trl*  laric  de  rivières  qui  fe  jecceac  dans  i<t  partie  orieo- 
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tion  deftruclnce  les  habite  encore  pour  les  in- 
fefler.    L'Oxus  ne  va  plus  à  la  mer  Cafpienne  ; 
les  Tartares  l'ont  détourné  pour  des  raifons  par- 
ticulières (i);  il  fe  perd  dans  des  fables  arides. 

Le  jaxarte ,  qui  formoit  autrefois  une  barrière 
entre  les  nations  policées  6c  les  nation?  barbares,  a 
été  tout  de  même  détourné  (2)  par  les  Tartares, 
&  ne  va  plus  jufqu'à  la  mer. 

SékucmNkaîor  forma  le  projet  (3)  de  joindre 
le  Pont-Euxin  à  !a  mer  Cafpienne.  Ce  defTein , 
qui  eût  donné  bien  des  facilités  au  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  ce  tems-là,  s'évanouit  à  fa 
(4)  mort.  On  ne  fçalt  s'il  auroit  pu  l'exécuter 
dans  l'ifrhme  qui  fépare  les  deux  mers.  Ce  pays 
eft  aujourd'hui  très -peu  connu;  il  eft  dépeuplé 
&  p'ein  de  forêts;  les  eaux  n'y  manquent  pas, 
car  une  infinité  de  rivières  y  defcendentdu  mont 
Caucafe  ;  mais  ce  Caucafe ,  qui  forme  le  nord  de 
l'ifthme,  &  qui  étend  des  efpeces  de  bras  (5) 
au  midi,  auroit  été  un  grand  obftacle,  furtout 
dans  ces  tems  -  lu ,  où  l'on  n'avoit  point  l'art  de 
faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  Séleucm  vouloit  faire 
la  jonction  des  deux  mers  dans  le  lieu  même  oîî 
le  czar  Pierre  /.   l'a  faite  depuis,    c'eft-à-dire, 
dans  cette  langue  de  terre  où  le  Tanaïs  s'appro- 
che 

taie  de  h  mer  Cafpîenne ,  il  7  ait  eu  de  grands  changemens 
dans  ce  pays.  La  carte  du  Czar  ne  mec  de  ce  côcé-lâ  que 
la  rivière  <i' Afirahat  ;  &   celle    de   Mr.  Bacbalû  ,  rien  du 

tout, 
(i)  Voyez  la  relation  de  Gcnkinfon,  dans  le  recueil  dcî 

voyages  du  nord ,  com.  IV. 
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chc  du  Volga  :  mais  le  nord  de  h  mer  Cafpicn- 
nc  n'étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  empires  d'Afie  II  y  avolc 
un  commerce  de  luxe  ,  les  Tyriens  faifoient  par 
toute  la  terre  un  commerce  d'économie.  Bochart 
a  employé  le  premier  livre  de  fon  Chanaan  à  fai-;' 
re  rénumération  des  colonies  qu'ils  envoyerc!\t: 
dans  tous  les  pays  qui  font  près  de  la  mer  ;  i!3 
paflerent  les  colomnes  d'Hercule,  &  firent  des 
établiiTemens  (6)  fur  les  côtes  de  l'océan. 

Dans  ces  tems-là,  les  navigateurs  étoient  obli- 
gés de  fuivre  les  côtes,  qui  étoient,  pour  ainli 
dire,  leur  bouflble.  Les  voyages  étoient  longs  & 
pénibles.  Les  travaux  de  la  navigation  d'UlyfTe 
ont  été  un  fujet  fertile  pour  le  plus  beau  poëme 
du  monde,  après  celui  qui  ed  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoilTance  que  la  plupart  des  peu- 
ples avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignés  d'eux  ,^ 
favorifoit  les  nations  qui  faifoient  le  commerce 
d'économie.  Elles  mettoient  dans  leur  négoce 
les  obfcurités  qu'elles  vouloient  :  elles  avoient 
tous  les  avantages  que  les  nations  intelligentes 
prennent  fur  les  peuples  ignorans. 

L'Egypte  éloignée,  par  la  religion  &;  par  lea 
mœurs ,  de  toute  communication  avec  les  étran- 
gers, ne  faifoit  guère  de  commerce  au-dehors  : 
elle  jouifToit  d'un  terrein  fertile  &  d'une  extrême 

abon- 

(2)  Je  crois  que  de!à  s'eft  forme  le  lac  Ara!, 

(3)  Claude  Céfar,  dms  Plirje,  liv.  VI,  ch.  II. 

(4)  Il  fut  tué  par  Ptolome'e  Ceranus. 
(j)  Voyez,  Strabcn,  Jiv.  XI. 

(6)  Us  fondcrec:  Tarcçfe,  §;  s'établirent  à  Cadix, 
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abondance.  Cétoit  le  Japon  de  ces  tems-là  :  elle 
fe  fuffifoit  à  elle-même. 

.  Les  Egyptieiis  furent  fi  peu  jaloux  dû  commer- 
ce du  dehors,  qulîs  laiiTerent  celui  de  la  mer 
rouge  à  toutes  les  petites  nations  qui  y  eurent 
quelque  port.  Ils  fouffrirent  que  les  iduméeiis , 
les  Juifs  &.  les  Syriens  y  eufTent  des  flottes.  Sah- 
mon  (i)  employa  à  cette  navigation  des  Tyriens 
qui  connoilToient  ces  mers. 

Jofepbe  (2)  dit  que  fa  nation ,  uniquement  oc- 
cupée de  l'agriculture  ,  connoiffoit  peu  la  mer  : 
aulîî  ne  fut-ce  que  par  occafion  que  les  Juifs  né- 
gocièrent dans  la  mer  rouge.  Ils  conquirent  fur 
ks  Iduméens  Elsth  &  Afiongaber,  qui  leur  don- 
aerent  ce  commerce:  ils  perdirent  ces  deux  vil- 
les, éc  perdirent  ce  commerce  aufîî. 

11  n'en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens:  ils  ne 
faifoient  pas  un  commerce  de  luxe;  ils  ne  négo- 
cioicnt  point  par  la  conquête  :  leur  frugalité ,  leur 
habileté  ,  leur  induftrie  ,  leurs  périls  ,  leurs  fati- 
gues ,  les  rcndoient  néceffaires  à  toutes  les  nations 
du  monde. 

Lç^?^  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne  négo- 
cioient  que  dans  cette  mer  &  celle  d'Afrique. 
L'étonnement  de  l'univers  à  la  découverte  de  'a 
lîier  des  Indes,  faite  fous  Alexandre ^  le  prouve 
afîez.    Nous  avons  (3)  dit  qu'on  porte  toujours 

aux 

f  1  )  Liv.  III  des  Ro;s,ch.  IX  ;  Paral-^M'.-,  II,  ch.  VIII. 

(2)  Contre  ^pp:cn, 

(3)  Au  ch,  I.  de  ce  'ivre. 

(4)  La  proporciQH  e'tablie  en  Europe  entre  l'or  &  l'ar- 

icer.c. 


L  1  V.     XXI.    C  II  A  P.    VI.      a6> 

aux  Indes  des  métaux  prccicux,  6c  que  Von  uc\\ 
rapporte  (4)  point:  les  ilotccs  Juives  qui  rappor- 
toicnt  par  la  mer  rou^^e  de  l'or  &  de  l'argent,  rc. 
vcnoient  d'Afrique ,  6c  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus:  cette  navigation  fe  faifoit  iur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique:  &  l'état  où  étoit  la 
marine  pour  lors,  prouve  allez  qu'on  n'alloitpas 
dans  des  lieux  bien  reculés. 

Je  fçais  que  les  flottes  de  Salomon  &  de  Joza* 
phat  ne  revenoient  que  la  troilîeme  année,  mais 
je  ne  vois  pas  que  la  longueur  du  voyage  prou« 
ve  la  grandeur  de  l'éloignement. 

Fli-.ic  CL  Siraboii  nous  difeiit  que  le  chemin 
qu'un  navire  des  Indes  &  de  la  mer  rouge  ,  fa- 
briqué de  joncs,  faifoit  en  vingt  jours,  un  navi- 
re Grec  ou  Romain,  le  faifoit  en  fept  (5).  Dans 
cette  proportion  ,  un  voyage  d'un  an  pour  les 
Jlottes  Grecques  &  Romaines ,  étoit  à  peu  près 
de  trois  pour  celles  de  Saiouion, 

Deux  navires  d'une  vîteffe  inégale  ne  font  pas 
leur  voyage  dans  un  tems  proportionné  à  leur 
vîtelTe:  la  lenteur  produit  fouvent  une  plus  gran- 
de lenteur.  Quand  il  s'agit  de  fuivre  les  côtes, 
&  qu'on  fe  trouve  fans  celTe  dans  une  différente 
polition;  qu'il  faut  attendi-e  un  bon  vcnt  pour 
fortir  d'un  golfe  ,  en  avoir  un  autre  pour  aller 
en  avant  ,  un  navire  bon  voilier  profite  de  tous 
les  tems  favorables ,  tandis  que  l'autre  relie  dans 

un 

gcn* ,  peut  quelquefois  faire  trouver  du  profit  à  prendre 
d^ns  les  Indes  de  l'or  po;.ir  de  l'argent  ^  ma.s  c'eit  psu  de 
Chofe. 

(^5 }  Voyez  ?/;«f ,  Ir/.  VI.  ch.  XXII  ;  &  Stnbor.,  liv.  XV. 
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an  endroit  difficile,  &  attend  plufîeurs  jours  un 

autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui,  dans 
un  tems  égal ,  ne  pouvoient  faire  que  le  tiers  du 
chemin  que  faifoient  les  vaiîTeaux  Grecs  &  Ro« 
mains,  peut  s'expliquer  par  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  notre  marine.  Les  navires  des 
Indes  qui  étoient  de  jonc  ,  tiroient  moins  d'eau 
que  les  vailTeaux  Grecs  &  Romains  ,  qui  étoient 
de  bois,  &  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à  ceux 
de  quelques  nations  d'aujourd'hui, dont  le? ports 
ont  peu  de  fond  :  tels  font  ceux  de  Venife  ,  & 
même  en  général  de  l'Italie  (i),  de  la  mer  Bal- 
tique, 5:  de  la  province  de  Hollande  (2).  Leurs 
navires,  qui  doivent  en  fortir  &  y  rentrer,  font 
d'une  fabrique  ronde  &  large  de  fond  ;  au  lieu  que 
les  navires  d'autres  nations  qui  ont  de  bons  ports, 
font  par  le  bas  d  une  forme  qui  les  fait  entrer  pro- 
fondément dans  l'eau.  Cette  méchanique  fait  que 
ces  derniers  navires  navigent  plus  près  du  vent,  & 
que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand  ils 
ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beau- 
coup dans  reau,navlgc  vers  le  même  côté  à  prefque 
tous  les  vents  ;  ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que 
trouve  dans  Teau  le  vaiffeau  pouffé  par  le  vent, 
qui  fait  un  point  d'appui,  &  de  la  forme  longue 
du  vaiffeau  qui  eft  préfenté  au  vent  par  fon  cô- 
té, pendant  que  par  l'effet  de  la  figure  du  gou- 
vernail 
•-» 

(1)  Eî'e  n'a  prgf^ue  c^ue  des  rades,  mais  la  Sicile  à  dç 
tEÇ>'3ons  porîj. 
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vernail  on  tourne  la  proue  vers  le  côté  que  l'on 
fe  propofe;  en  forte  qu'on  peut  aller  très-près  du 
vent ,  c'efl  -  à  -  dire ,  très  -  près  du  côté  d'où  vient 
le  vent.  Mais  quand  le  navire  efl  d'une  figure 
ronde  &  large  de  fond,  &  que  par  conféquenC 
il  enfonce  peu  dans  l'eau,  il  n'y  a  plus  de  point 
d'appui;  le  vent  chafle  levalfleau,  qui  ne  peut 
réfider,  ni  guère  a'icr  que  du  côté  oppofé  au 
vent.  D'où  il  fuit  que  les  vaiiTeaux  d'une  conf- 
truction  ronde  de  fond  ,  font  plus  lents  dans 
leurs  vo37ages  :  lo.  ils  perdent  beaucoup  de  tems 
à  attendre  le  vent,  fur-tout  s'ils  font  obligés  de 
changer  fouvent  de  dircclion;  20.  ils  vont  plus 
lentement;  parce  que  n'ayant  pas  de  point  d'ap- 
pui, ils  ne  fçauroient  porter  autant  de  voiles 
que  les  autres.  Que  û  dans  un  tems  où  la  mari, 
ne  s'efl:  lî  fort  perfectionnée;  dans  un  tems  où 
les  arts  fe  communiquent;  dans  un  tems,  où  l'on 
corrige  par  l'art,  &  les  défauts  de  la  nature,  & 
les  défauts  de  l'art  même,  on  fent  ces  différen- 
ces ,  que  devolt  -  ce  être  dans  la  marine  des  an* 
ciens? 

Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fujet.  Les  navires  des 
Indes  étoient  petits,  ûc  ceux  des  Grecs  &  des 
Romains ,  fi  l'on  en  excepte  ces  machines  que 
l'oflentation  fit  faire,  étoient  moins  grands  que 
les  noires.  Or,  plus  un  navire  eft  petit,  plus  il 
eft  en  danger  dans  les  gros  tems.  Telle  tempête 
fubmerge  un  navire,  qui  ne  feroit  que  le  tour- 
menter 

(1)  Je  dîs  de  la  province  de  Hollande;  car  les  ports  ds 
ce.le  de  Zélande  font  allez,  profonds. 

Toi;:e  II.  M 
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inenter  s'il  étolt  pius  grand.  Plus  un  corps  ea 
furpafTe  un  autre  en  grandeur ,  plus  fa  furface 
cft  relativement  petite;  d'où  il  fuit  que  dans  un 
petit  navire  il  y  a  une  moindre  laifon,  c'eft-à- 
dire  ,  une  plus  gran  je  différence  de  h  furface 
du  navire  au  poids  ou  à  la  charge  qu'il  peut  por- 
ter, que  dans  un  grand.  On  l"çait  que,  par  une 
pratique  à  peu  près  générale,  on  met  dans  un 
navire  une  charge  d'un  poids  égal  à  celui  de  la 
moitié  de  l'eau  qu'il  pourroit  contenir.  Suppo- , 
fons  qu'un  navire  tînt  huit  cent  tonneaux  d'eau, 
la  charge  feroit  de  quatre  cent  tonneaux  ;  celle 
d'un  navire  qui  ne  tiendroit  que  quatre  cent  ton- 
neaux d'eau,  feroit  de  deux  cent  tonneaux.  Ainfi 
la  grandeur  du  premier  navire  feroit,  au  poids 
qu'il  porteroit,  comme  8  eft  à  4  ;  &  celle  du 
fécond ,  comme  4  eft  à  2.  Suppofons  que  la  fur- 
face  du  grand  foit ,  à  la  furface  du  petit ,  comme 
8  eft  à  6  ;  la  furface  (i)  de  celui-ci  fera  ,  à  fon 
poids,  comme  6  à  2;  tandis  que  la  furface  de 
celui-là  ne  fera,  k  fon  poids,  que  comme  8  eft 
84;  &  les  vents  &  les  flots  n'agilTant  que  fur  la 
furface ,  le  grand  vaifTeau  réfîftera  plus  par  fon 
j)oids  à  leur  impétuofité ,  que  le  petit. 


CHA- 

(î)  C'eft-à-dire,  pour  comparer  les  grandeurs  de  même 
jenre:  raftion  ou  h  prife  du  fluide  lur  le  navire,  fera,  à 
là  réiîAauce  au  même  navire,  comme,  6cc. 
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CHAPITRE    WIL 

Du  commerce  des  Crccs. 

T  E  s  premiers  Grecs  étoient  tous  pirates.  Hftfjos, 
qui  avoit  eu  l'cmpiri^  de  la  mer ,  n'avoit  eu 
peut-être  que  de  plus  grands  fuccès  dans  les  bri- 
gandages: fon  empire  étoit  borné  aux  environs 
de  fon  ifle.  Mais,  lorfque  les  Grecs  devinrent 
un  grand  peuple,  les  Athéniens  obtinrent  le  vé- 
4-itabIe  empire  de  la  mer ,  parce  que  cette  nation 
commerçante  6c  viélorieufe  donna  la  loi  au  mo- 
narque (a)  le  plus  puilTunt  d'alors,  &abbattlt  les 
forces  maritimes  de  la  Syrie ,  de  Tille  de  Chypre 
^  de  la  Phénicie. 

11  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer 
qu'eut  Athènes.  „  Athènes,  dit  Xénophân  (2),  Z 
.,  l'empire  de  la  mer  :  mais  comme  TAttique 
j,  tient  à  la  terre,  les  ennemis  la  ravagent,  tan- 
„  dis  Qu'elle  fait  fes  expéditions  au  loin.  Les 
„  principaux  laifTent  détruire  leurs  terres  ,  & 
„  mettent  leurs  biens  en  fureté  dans  quelque 
„  ifle  :  la  populace  ,  qui  n'a  point  de  terres  , 
„  vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais  fi  les  Athé- 
„  niens  habitoient  une  ifle,  &  avoient  outre  ce- 
„  la  l'empire  de  la  mer,  ils  auroient  le  pouvoir 
„  rie  nuire  aux  autres  fans  qu'on  pût  leur  iiuire, 
,,  tandis  qu'ils  feroient  les  maîtres  de  la  mer  ". 
Vous  diriez  que  Xéno^kûn  a  voulu  parler  de  l'An* 
gleterre. 

Athé- 

(î)  Le  roi  de  Perfe. 
li)  De  retabl.  Athtn, 

I\I   2 
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Athènes  remplie  de  projets  de  gloire;  Athè- 
nes qui  augmentoit  la  jaloufîe,  au-lieu  d'aug- 
menter l'influence;  plus  attentive  à  étendre  fon 
empire  maritime  ,  qu'à  en  jouir  ;  avec  un  tel 
gouvernement  politique,  que  le  bas -peuple  fe 
diiiribuoit  les  revenus  publics,  tandis  que  les  ri- 
ches étoient  dans  l'oppreffion;  ne  fit  point  ce 
grand  commerce  que  lui  promettoient  le  travail 
de  fes  mines ,  la  multitude  de  Tes  efclaves ,  le  nom- 
bré  de  fes  gens  de  mer,  fon  autorité  fur  les  vil- 
les Grecques,  &,  plus  que  tout  cela,  les  belle? 
inftitatlons  de  Solon.  Son  négoce  fut  prefque  bor- 
né à  la  Grèce  &  au  Pont-Euxin,d'où  elle  tira  fa 
fubfiftance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  fituée:  elle 
ftpara  deux  mers,  ouvrit  &  ferma  le  Péloponnco 
fe,&  ouvrit  &.  ferma  la  Grèce.  Elle  fut  une  vil- 
le de  la  plus  grande  importance,  dans  un  tems 
où  le  peuple  Grec  étoit  un  monde,  &  les  villes 
Grecques  des  nations  :  elle  fit  un  plus  grand  com- 
merce qu'Athènes.  Elle  avoit  un  port  pour  rece- 
voir les  marchandifes  d'Afie;  elle  en  avoit  un 
autre  pour  recevoir  celles  d'Italie  :  car ,  comme 
il  y  avoit  de  grandes  difficultés  à  tourner  le  pro- 
montoire Malée,  où  des  vents  (i)  oppofés  fe  ren- 
contrent &  caufent  des  naufrages  ,  on  aimoit 
mieux  aller  à  Corinthe,  &  l'on  pouvoit  même 
faire  pafler  par  terre  les  vailTeaux  d'une  mer  à 
l'auire.  Dans  aucune  ville  on  ne  porta  fî  loin  les 

ou- 


(i)  Voyez  Sirjlcn  ,  llv.  VIII. 
(2)  lUade,  liv.  II.        (5)  lk> 
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ouvrages  de  l'art.  La  rcliciion  acheva  de  corrom, 
prc  ce  que  fon  opulence  lui  avoit  laifTé  de  mœurs. 
Elle  érigea  un  temple  à  Vénus,  cù  plus  de  mil- 
k  courtifanes  furent  confacrée?.  C'eft  de  ce  fé- 
minaireque  fortirent  la  plupart  de  ces  beautfés  cé- 
lèbres dont  /Uhénéc  a  ofé  écrire  l'hiftoirc. 

Il  paroît  que,  du  tcms  d'Homère,  l'opulence 
de  la  Grèce  étoit  \  RhoJes.  à  Corinthe  &  à  Or- 
€omene.  ,,  Jupiter,  dit -il  (2),  aima  les  Rho- 
y,  diens,  &  leur  donna  de  grandes  richefles".  Il 
donne  à  Corinthe  (3)  l'épithete  de  riche.  De  mê- 
me, quand  il  veut  parler  des  villes  qui  ont  beau- 
coup d'or,  il  cite  Orcomcne  (4),  qu'il  joint  à 
ïhtbes  d'Egypte.  Rhodes  &  Corinthe  confeive- 
rent  leur  puiiTance,  &  Orcomene  la  perdit.  La 
poruion  d'Orcomene,  près  de  rHellefpont,  de 
la  Propontide  à  du  Pont-Euxln  ,  fait  naturelle- 
ment penfer  qu'elle  tiroit  fes  richeffes  d'un  com- 
merce fur  les  côtes  de  ces  mers,  qui  avoit  don- 
né  lieu  à  la  fable  de  la  toifon  d'or  :  6c  efFeétive- 
ment  le  nom  de  Miniares  efl:  donné  à  Orcome* 
ne  (5),  &  encore  aux  Argonautes.  Mais  comme 
dans  la  fuite  c^s  mers  devinrent  plus  connues; 
que  les  Grecs  y  établirent  un  très-grand  nombre 
de  colonies  ;  que  ces  colonies  négocièrent  avec 
les  peuples  barbares  ;  qu'elles  communiquèrent 
avec  leur  métropole  ;  Orcomene  commença  à 
décheoir  ,  &  elle  rentra  dans  la  foule  des  autres 
villes  Grecques. 

Les 

(4)  Ib'd.  liv.  I,v.   381.  Voyez  i"fMio;î,liv.lX,p.4i-fj 
î'dicion  de  1620. 

{%)  Strabun,  Ixy,  IX  ,  pag.  41,^ 
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Les  Grecs ,  avant  Houiere  ,  n'avoient  guère 
négocié  qu'entr'eux,  &  chez  quelque  peuple  bar- 
bare;  mais  ils  étendirent  leur  domination,  à  ine- 
fure  qu'ils  formèrent  de  nouveaux  peuples.  La 
G^lcq  étoit  une  grande  péninfule  dont  les  caps 
fembloient  avoir  fait  reculer  les  mers,  &  les  gol- 
fes s'ouvrir  de  tous  côtés,  comme  pour  les  rece- 
voir encore.  Si  Ton  jette  les  yeux  fur  la  Grèce, 
on  verra,  dans  un  pays  affez  reflerré,  une  vafle 
étendue  de  côtes.  Ses  colonies  innombrables  fai- 
foient  une  immenfe  circonférence  autour  d'elle; 
6c  elle  y  voyoit,  pour  ainfi  dire  ,  tout  le  monde 
qui  n'étoit  pas  barbare.  Pénétra-t-elle  en  Sicile 
&  en  Italie?  elle  y  forma  des  nations.  Navigea- 
t-elle  vers  les  mers  du  Pont,  vers  les  côtes  de 
l'Afie  mineure,  vers  celles  d'Afrique?  elle  en  fît 
de  même.  Ses  villes  acquirent  de  la  profpérité, 
:  ^efure  qu'elles  fe  trouvèrent  près  de  nouveaux 
peuples.  Et,  ce  qu'il  y  avoit  d'admirable  ,  des 
ifles  fans  nombre,  fîtuées  comme  en  première  U- 
rue ,  l'entouroient  encore. 

Quelles  caufes  de  profpérité  pour  la  Grèce, 
que  des  jeux  qu'elle  donnoit,  pour  ainfî  dire,  à 
l'univers;  des  temples  ,  où  tous  les  rois  envo- 
yoient  des  offrandes;  des  fêtes,  où  l'on  s'aflem- 
bloit  de  toutes  parts  ;  des  oracles ,  qui  faifoient 
l'attention  de  toute  la  curioOté  humaine;  enfin, 
Je  goût  &  les  arts  portés  à  un  point  ,  que  de 
croire  les  furpaffer,  fera  toujours  ne  les  pas  con- 
noître?  CHA- 

(l)   Strsboyj,  llv.  XV. 

(2;  Hércdocej  //;  Mf!pomint» 
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CHAPITRE    VIIL 

Vj^lexa'idre.    Sa  conquête. 

QUATRE  événemens  arrivés  fous  Aîexindre 
firent  dans  le  commerce  une  grande  révolu- 
tion; la  prifc  de  Tyr,  la  conquête  de  l'Egypte, 
celles  des  Indes,  6c  la  découverte  de  la  mer  qui 
cfl  au  midi  de  ce  pays. 

L'empire  des  Perfes  s'étcndoit  jufqu'à  l'Indus 
(i).  Longtems  avant ///r.r^«</r^,  Darius  (2)  avoit 
envoyé  â^t^  navigateurs  qui  defcendirent  ce  fleu- 
ve, 6c  allèrent  jufqu'à  la  mer  rouge.  Comment 
donc  les  Grecs  furent-ils  les  premiers  qui  firent 
par  le  midi  le  commerce  des  Indes?  Comment 
les  Perfes  ne  l'avoient-ils  pas  fait  auparavant  ?  Que 
leur  fervoient  des  mers  qui  ëtoient  fî  proche 
d'eux,  des  mers  qui  baignoient  leur  empire  ?  Il 
efl  vrai  qu'Alexandre  conquit  les  Indes  :  mais 
faut-il  conquérir  un  pays  pour  y  négocier?  J'cxa- 
minerai  ceci. 

L'Ariane  (3)  qui  s'étendoit  depuis  le  golfe  Per- 
fique  jufqu'à  l'Indu? ,  6c  de  la  mer  du  midi  juf- 
qu'aux  montagnes  des  Paropamifades,  dépendoit 
bien  en  quelque  façon  de  l'empire  des  Perfes  : 
mais  dans  fa  partie  méridionale  elle  étoit  aride, 
brûlée,  inculte  &  barbare.  La  tradition  (4)  por- 
toit  que  les  armées  de  Sémiraniis  &  de  Cyus  a* 
voient  péri  dans  ces  déferts  ;  6c  Alexandre  ,  tjui 
fe  fit  fuivre  par  fa  fiotte,  ne  InifTa  pas  d'y  perdre 
une  grande  partie  d?  fon  armée.  Les  Perfes  laif- 

foieut 

(3)  S{r.^hû7i,  iir.  XV.  (4)  7t/V. 
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foient  toute  la  côte  au  pouvoir  des  Icchyophages 
(i)  ,  des  Orittes  &  autres  peuples  barbares. 
D'aiJ leurs  les  Perfes  (2)  n'étoient  pas  naviga- 
teurs  ,  &  leur  religion  même  leur  ôtoit  toute 
idée  de  commerce  maritime.  La  navigation  que 
Darius  fit  faire  fur  l'Indus  &  la  mer  des  Indes, 
fut  plutôt  une  fantaifie  d'un  prince  qui  wut  mon- 
trer  fa  puilTance,  que  le  projet  réglé  d'un  monar- 
que qui  veut  l'employer.  Elle  n'eut  de  fuite,  ni 
pour  k  commerce,  ni  pour  la  marine  ;  &  fî  l'on 
fortit  de  l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus:  il  étoit  reçu  (3)  avant  Texpédition 
à^ Alexandre i  que  la  partie  méridionale  des  Indes 
étoit  inhabitable  (4)  :  ce  qui  fuivoit  de  la  tradi- 
tion que  Sév.iiramiî  (5)  n'en  avoit  ramené  que 
"^.'ingt  hommes ,  &  Cym  que  fept. 

Alexaiiîre  entra  par  le  nord.  Son  deflein  étoit 
de  marcher  vers  l'orient  ;  mais  ayant  trouvé  la 
partie  du  miJi  pleine  de  grrrvies  nations  ,  de 
viiles  &  de  rivières,  il  en  tenta  Ja  conquête,&  la  fit. 

Pour  lors,  il  forma  le  delTein  d'unir  les  In- 
des avec  l'occident  par  un  commerce  maritime, 
comme  il  les  avoit  unies  par  des  colonies  qu'il 
avoit  établies  dans  les  terres. 

H 

(i)  VUne,  liv.  VI.  ch.  XXIII;  Strahon,  liv.  XV. 

(2)  Pour  ne  point  fouiller  Icselemens  ils  jie  navigeoicr.c 
pas  fur  les  fleuves.  Mr.  Hiddct  rel'ghn  des  Perfes.  Encore 
aujourd'hui  Us  n'onc  point  de  commerce  maritioie  ,  &  ils 
iraiient  ù'aihées  ceux  qui  vont  fur  mer.  ^ 

(5)   Sîr.zbcn,  li'/.   XV. 

(4)  Mc'rcdote,  iii  Melfomency  dit  que  Darius  conquit  les 
Inder.  Cela  n=  pêu:  écre  entendu  que  de  i'Aiiaus;  encore 
ne  fut  ce  qu'une  conquête  ea  ides» 

(5J  Suutûu,  li7.  XV. 
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11  fit  conftruire  une  flotte  fur  rHydafpe ,  dcf- 
cendit  cette  rivière,  entra  dans  l'Indus,  &  navi. 
gea  jufqu'à  Ton  embouchure.  II  laiiTa  fon  armée 
&  fa  flotte-  à  Fatale,  alla  lui-môine  avec  quel- 
ques vaifleaux  reconnoître  la  mer,  marqua  les 
lieux  où  il  voulut  que  l'on  conftruifît  des  ports, 
des  havres,  des  arfenaux.  De  retour  à  Fatale, 
il  fe  répara  de  fa  flotte,  &  prit  la  route  de  ter- 
re, pour  lui  donner  du  fecours,  6:  en  recevoir. 
La  flotte  fuivit  la  côte  depuis  l'embouchure  de 
rindus ,  le  long  du  rivage  des  pays  des  Orittes , 
des  Iclhyophages ,  de  la  Caramanie  ùl  de  la  Fer- 
fe.  11  flt  creufer  des  puits ,  bâtir  des  villes;  il 
défendit  aux  Iclhyophages  (6)  de  vivre  de  poif- 
fon;  il  vouloit  que  les  bords  de  cette  mer  fuf- 
fent  habités  par  des  nations  civilifées.  Néarquj 
ce  OuéJJcrtte  ont  fait  le  journal  de  cette  naviga- 
tion, qui  fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  àSufe; 
ils  y  trouvèrent  Alexandre  qui  donnoit  des  fêtes 
à  fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie  ,  dans 
la  vue  de  s'afllirer  de  l'Egypte;  c'étolt  une  clef 
pour  l'ouvrir,  dans  le  lieu  même  (7)  ou  les  rois 

fes 

(6)  Ceci  ne  fçiuroic  s'entendre  de  tous  les  Icthyopha- 
ges  ,  qui  habitoieDC  une  côte  de  dix  mille  ftades.  Com- 
menc  Alexandre  auroic  -  il  pu  leur  donuer  la  fjbûlîance  ? 
Comment  fe  ferolc-il  fait  obéir?  Il  ne  peut  être  ici  quef- 
tion  que  de  quelques  peuples  particuliers.  Nédrquc,  dans  le 
\\\xe  reritm  lKd:car:im  ,  dit,  qu'à  l'ex-rêmité  de  cette  côte, 
du  côté  de  la  Perfe  ,  il  avoit  trouvé  les  peuples  moins 
icchyophages.  Je  croirôis  ^ue  l'ordre  d'Alexandre  regardo'c 
cette  contrée  ,  ou  quelqu'autre  encore  plus  voifine  de  "a 
Tcrfe. 

(7)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plage  appelléè  P..i- 

^^  S  coî'i 
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fes  prédéceffeurs  avoient  une  clef  pour  la  fermer; 
&  il  ne  fongeoit  point  à  un  commerce  dont  la 
découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvoit  feule  lui 
faire  naître  la  penfée. 

Il  paroît  même  qu'après  cette  découverte,  il 
n'eut  aucune  vue  nouvelle  fur  Alexandrie.  11  a- 
voit  bien,  en  général,  le  projet  d'établir  un  com- 
merce entre  les  Indes  &  les  parties  occidentales 
de  fon  empire  :  mais ,  pour  le  projet  de  faire  ce 
commerce  par  l'Egypte,  il  lui  manquoit  trop  de 
connoifTancts  pour  pouvoir  le  former.  Il  avoiî: 
vu  rindus,  il  avoit  vu  le  Nil;  mais  il  ne  con- 
noiiToit  point  les  mers  d'Arabie ,  qui  font  entre 
.deux.  A  peine  fut-il  arrivé  des  Indes  ,  qu'il  fît 
conilruire  de  nouvelles  flottes,  &  navigea,'i)fur 
l'Euléus ,  le  Tigre  ,  l'Euphrate  &  la  mer  ;  il  ôta 
les  cataraétes  que  les  Perfes  avoient  mifes  fur 
ces  fleuves  :  il  découvrit  que  le  fein  Perfique  é- 
tjit  un  golfe  de  rocéan.  Comme  il  alla  recon- 
noître  (2)  cette  mer ,  ainfî  qu'il  avoit  reconnu 
celle  des  Indes  ;  comme  il  lit  conftruire  uji  port 
à  Baby^one  pour  mille  vaiiTeaux,  &desarfenaux; 
comme  il  envoya  cinq  cent  talens  en  Phénicie  & 
en  Syrie  ,  pour  en  faire  venir  des  nautoniers, 
qu'il  vouloit  placer  dans  les  colonies  qu'il  répan- 
doit  fur  les  côt'js  ;  comme  enfin  il  lie  des  travaux 

im- 

co^r.f.  Les  anciens  rois  y  tenoienc  une  garnifbn  ,  pour  de- 
iendre  l'entrée  du  p5ys  aux  c'crangcrs  ,  6c  fur -tout  aux 
Grecs  qui  e'toienr,  comme  on  fçiit,  de  grands  pirates.  Vo- 
yex  Pî'\e,  lir.  VI,  ch.  X;  &  Strabon,  Jiv.  XVIII, 

(i)  Arrien,  de  expesf»  AUxandrî y  lib.  Vil, 

(2)  It::^. 
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immenics  fur  l'Euphrate  oc  les  autres  fleuves  de 
l'Arryric  ,  on  ne  peut  douter  que  Ton  delTcin  no 
fût  de  faire  le  commerce  des  InJes  par  Babylo- 
nc  L^  le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens  ,  fous  prétexte  qu'Alexandre 
vouloit  conquérir  l'Arabie  (3),  ontditqu'ilavoit 
formé  le  delkin  d'y  mettre  le  fiége  de  fon  empi- 
re ;  ni:iis,  comuient  auroit-il  choiCi  un  lieu  qu'il 
ne  connoinbit  pp.s  (4)^  D'ailleurs  c'éLoit  le  pays 
du  monde  le  plus  incommode  :  il  fe  feroit  féparé' 
de  ion  empire.  Les  califes,  qui  conquirent  au 
loin,  quittèrent  d'abord  l'Arabie,  pour  s'établiir 
ailleurs. 

CHAPITRE    IX. 

Vu  commerce  des  rois  Grecs  après  Alcxmiire, 
T  orsqu'Alexa^'drs  conquit  l'Egypte ,  on 
connoifîbit  très-peu  la  mer  rouge,  Ci  rien  de 
cette  partie  de  l'océan  qui  fe  joint  à  cette  mer,  • 
&  qui  baîg>ie  d'un  côté  la  côte  d'Afrique,  &  de 
l'autre  celle  de  l'zVrabie  :  on  crut  même  depui» 
qu'il  étoit  impoiîîble  de  faire  le  tour  de  la  pref- 
qu'ifle  d'Arr^bie.  Ceux  qui  l'avoient  tenté  de 
chaque  côté,  avolent  abandonné  leur  cntreprife. 
On  difoit  (5):  „  Comment  feroit-il  polïïble  de 
„  naviger  au  midi  des  côtes  de  l'Arabie  ^  puiC* 

„  que 

(1)  Sirjhc7i,  liv.  XVI,  à  la  fin. 

(4.)  Voyant  la  Babyionie  inondée,  il  regardcit  l'Arabie-,. 
OUI  en  eft  proche,  coavme  une  il^e.  A^lj-uMe  y  dacs  S;riî- 
b..n,  liv.  XVI. 

■  i)  Voyei  le  livre  rimm  Liihart$m 
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„  que  l'armée  de  Canibyfe  ,  qui  la  traverfa  du 
„  côté  du  nord  ,  périt  prefque  toute  ;  &  que  cel- 
,,  le  que  Ptoiomée  ,  fils  de  Lagjs  ,  envoya  au 
,j  recours  de  Séleucus  Nicator  à  Babylone ,  fouf- 
„  frit  des  maux  incroyables  ,  &  à  caufe  de  la 
„  chaleur  ne  put  marcher  que  la  nuit  "  ? 

Les  Perfes  n'avoient  aucune  forte  de  naviga- 
tion. Quand  ils  conquirent  l'Egypte  ,  ils  y  appor- 
tèrent le  même  efprit  qu'ils  avoient  eu  chez  eux  ; 
&  la  négligence  fut  fî  extraordinaire  ,  que  les  rois 
Grecs  trouvèrent  que  non  feulement  les  naviga- 
tions des  Tyriens ,  des  Iduméens  &  des  Juifs  dans 
l'océan ,  étoient  ignorées  ;  mais  que  celles  mêmes 
de  la  mer  rouge  l'étoient.  Je  crois  que  la  deftruc- 
tion  de  la  première  Tyr  par  NabuchodonoTor ,  (Se 
celle  de  plufieurs  petites  nations  &  villes  voifines 
de  la  mer  rouge ,  firent  perdre  les  connoilTances 
que  l'on  avoit  acquifes. 

L'Egypte,  du  tems  des  Perfes  ,  ne  confi- 
noit  point  à  la  mer  rouge:  elle  ne  contenoit  (i) 
que  cette  lifîere  de  terre  longue  &  étroite  que  le 
Kil  couvre  par  fes  inondations ,  &  qui  eft  refTerrée 
des  deux  côtés  par  des  chaînes  de  montagnes.  Jl 
fallut  donc  découvrir  la  mer  rouge  une  féconde 
fois ,  &  l'océan  une  féconde  fois ,  &  cette  décou- 
verte appartint  à  la  curiofité  des  rois  Grecs. 

On  remonta  le  Nil ,  on  iît  la  ch-^.ffe  des  élé- 
phans  dans  les  pays  qui  font  entre  le  Nil  6c  la  mer; 

on 

(r)   S:rahen,  liv.  XVI.  (2)  Ihld. 

(:)  Elles  leur  dorjioient  de  l'horreur  pour  les  étrangers. 

^4)  F^uc,  :i7.II,  cb.  LXVIU;  &  U7.  VI,  ch.  IX  5c 
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on  découvrit  les  bords  de  cette  mer  par  les  ter. 
res:  Et  comme  cette  découverte  fe  fit  fous  Icïî 
Grecs  ,  les  noms  en  font  Grecs ,  &  les  temples 
font  confacré?  (2)  ù  des  divinités  Grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purent  faire  un  commerce 
très-étendu;  ils  étoient  maîtres  des  ports  de  b 
mer  rouge;  Tyr,  rivile  de  toute  nation  commer- 
çante, n'étoit  plus;  ils  n'étoient  point  gênés  par 
les  anciennes  (3)  fuperftitions  du  pays;  l'Egypte 
étoit  devenue  le  centre  de  l'univers. 

Les  rois  de  Syrie  laifferent  à  ceux  d'Egypte 
le  commerce  méridional  des  Indes,  &  ne  s'atta* 
cherent  qu'à  ce  commerce  feptentrional  qui  fe 
faifoit  par  l'Oxus  &  la  mer  Cafpivnne.  On  cro- 
yolt  dans  ces  tems-Ià  que  cette  mer  étoit  une" 
partie  de  l'océan  feptentrional  (/).)  :  &  Alexandre, 
quelque  tems  avant  fa  mort,  avoft  fait  conftrur- 
re  (5)  une  flotte,  pour  découvrir  fî  elle  com.muni- 
quoit  à  l'océan  par  le  Pont-Euxin ,  ou  par  quel» 
qu'autre  mer  orientale  vers  les  Indes.  Après  lui , 
Séleucus  (S:  Antiochus  curent  une  attention  parti- 
culière à  la  reconnoître  :  ils  y  entrcrinrent  '6)  des 
flottes.  Ce  que  Séleucus  reconnut  fut  appelle  met 
Séleucide  :  ce  o^Ci  Antiockuî  découvrit  fut  appelle 
mer  Antlochide.  Attentifs  aux  projets  qu'iis 
pouvoient  avoir  de  ce  côté -là,  iîs  néglîgcrent 
les  mers  du  midi  ;  foit  que  les  Ptolomlei  ,  par 
leurs  flottes  fur  la  mer  rouge,  s'en  fufTent  déjà 

pro- 
XII  j  Str.iicn  ,  liv.  XI;  y4rrîen ,  de  l'expéd;  d'Alex,  lir< 
211,  pag.  74;  &  liv.  V  ,  pa^.  104. 

(y)  Arùciiy  de  l'exped.  d'Alex,  iiv,  VII. 

Ci)  V.lne»  liy.  II,  cb.  LXIV. 

M   7 
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procuré  J'empire  ;  foit  qu'ils  eufîent  découvert 
dans  les  Perfes  un  éloignement  invincible  pour 
îa  marine.  La  côte  du  midi  de  Perfe  ne  fournif- 
foit  point  de  matelots;  on  n'y  en  avoit  vu  que 
dans  les  derniers  momens  de  la  vie  d'Alexandre. 
Mais  les  rois  d'Egypte  ,  maîtres  de  l'ifxC  de 
Chypre  r  de  la  Phénicie,  &  d'un  grand  nombre 
de  places  fur  les  côtes  de  l'Aiie mineure,  avoient 
foutes  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entrepri- 
fes  de  mer.  Ils  n'avoient  point  à  contraindre  le- 
génie  de  leurs  fujets;  ils  n'avoient  qu'i  le  fuivre. 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  l'obUInation- 
des  anciens  à  croire  que  la  mer  Cafpienne  étoic 
une  partie  de  l'océan.  Les  expéditions  à'/dlexati' 
are ,  des  rois  de  Syrie ,  des  Parthes  &  des  Ro- 
mains ,  ne  purent  leur  faire  changer  die  penfée: 
c'eft  qu'on  revient  de  fes  erreurs  le  plus  tard  qu'on 
peut*  D'abord  on  ne  connut  que  le  midi  de  la 
mer  Cafpienne  ,  on  la  prit  pour  l'océan  \  à  me- 
fure  que  l'on  avança  le  long  de  fes  bords  du  cô- 
té du  nord  ,  on  crut  encore  que  c'étoit  l'océan 
qui  entroit  dans  les  terres.  En  fuivant  les  côtes» 
on  n'avoit  reconnu  du  côté  de  Tefl:  que  jufqu'au 
Jnxarte ,  &  du  coté  de  Toueft  que  jufqu'aux  ex- 
trémités de  l'Albanie.  La  mer,  du  côté  du  nord, 
étoit  vafeufe  (i),&  par  conféquent  très-peu  pro- 
pre à  !a  navigation.  Tout  cela  fit  t]iie  l'on  ne  vit 
jamais  que  l'océan-. 

(r)  Voyez  la  csrre  da  czar. 

(a)  Pliae,  liv.  VI,  ch.  XVli.. 

ij)  Liv.  XV. 

(4j)  Les  Macédoniens  de  la   Sa5rian«,  àes  Indes  &  dk- 
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L'armée  à"  Alexandre  n'a  voit  été  ,  du  côté  de 
l'orient^  que  jufqu'à  l'Hypanls,  qui  ed  la  der. 
niere  des  rivières  qui  fe  jettent  dans  l'Indus. 
Ainfi  le  premier  commerce  que  les  Grecs  eurent 
aux  Incies  ^  fe  fie  dans  une  très-petite  partie  du 
pays.  ScleucusNicator\)énéixdi  jurqu'auGange(2:); 
&  par-là  on  découvrit  la  mer  où  ce  Heuve  fe  jet- 
te ,  c'eft-à-dire  ,  le  golfe  de  Bengale.  Aujour- 
d'hui l'on  découvre  les  terres  par  les  voyages  de 
mer;  autrefois  on  découvroic  les  mers  par  la  con. 
quête  des  terres. 

Strabon  (3),  malgré  le  témoignage  à'/Jppoîlo^ 
dore  ,  paroît  douter  que  les  rois  (4)  GreC'=;  de 
Baccriane  foient  allés  plus  loin  que  Sékucui  &  y^»- 
kxandre^  Quand  il  feroit  vrai  qu'ils  n'auroienc 
}-as  été  plus  loin  vers  l'oi-ient  que  Séleucus,  ils 
allèrent  plus  loin  vers  le  midi  :  ils  découvrirent: 
(5)  Siger  &  A^i  ports  dans  le  Malabitr,  qui  don- 
nèrent lieu  à  kl  navigation  dont  je  vais  pailer. 

Pline  (6)  nous  apprend  qu'on  prit  fucceffîve» 
ment  trois  routes  pour  faire  la  navigation  des  In- 
des. D'abord  on  alla  du  promontoire  de  Siagre- 
à  rifle  de  Patalene ,  qui  efl:  à  l'embouchure  de 
rindus:  on  voit  que  c'étoit  la  route  qu'avoit  te- 
nue la  ilutte  d'Alexandre.  On  prit  enfuite  un  che- 
min plus  court  (7)  &  plus  fùi  ;  lC  on  alla  du  mô> 
me  promontoire  à  Siger.     Ce  Siger  ne  peut  être 

que- 

l'Ariane,  s'etint  féparés  du  royaume  de  S^yne,  formerenr 
un  grand  écat. 

(j)  Apollonius  Adramiccin,  dans  5fr.j^o«,  liv,  XJ.. 

\6)  Liv.  VI,  ch.  XXHI. 

^7j  eù,,c,  Uv.  VI,  c;-i.  y^iLiiu 
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que  le  royaume  de  Siger  dont  parle  Sîvabon  ("i), 
que  les  rois  Grecs  de  Bsclrlane  découv^rirent.  Pli- 
ne ne  peut  dire  que  ce  chemin  fût  plus  court,  que 
parce  qu'on  le  faifoiten  moins  de  tems;  car  Siger 
devoit  être  plus  reculé  que  l'Indus  ,  puifque  les 
rois  de  Bactriane  le  découvrirent.  11  falloit  donc 
que  l'on  évitât  par -là  le  détour  de  certaines  cô» 
tes,  &  que  l'on  profitât  de  cercains  vents.  En- 
fin, les  marchands  prirent  une  rroilîeme  route, 
ris  fe  rendoient  à  Canes  ou  à  Océlis,  ports  (îtués 
à  l'embouchure  de  la  mer  rouge  ,  d'où  ,  par  un 
vent  d'oueft,  on  arrivoit  à  Muziris,  première 
étape  des  Indes,  &  de-là  à  d'autres  ports.  On 
Voit  qu'au  lieu  d'aller  de  l'embouchure  de  la  mer 
rouge  jufqu'à  Siagre  en  remontant  la  côte  de  l'A- 
rabie-heureuie  au  nord-eft  ,  on  alla  directement 
de  l'ouefl;  à  l'eil,  d'un  côté  à  l'autre,  par  le  mo- 
yen des  mouçons,  dont  on  découvrit  les  chan* 
gemens  en  navigeant  dans  ces  parages.  Les  ai> 
ciens  ne  quittèrent  les  côtes  ,  que  quand  ils  fe 
fervirent  des  mouçons  (2)  &  des  vens  2lifés,qi?i 
étoient  une  efpece  de  bouiTole  pour  eux. 

?Une  (3)  dit,  qu'on  partoit  pour  les  Indes  au 
milieu  de  V^té^  &  qu'on  en  revenoit  verslafin  de 
décembre  &  au  commencement  de  janvier.  Ceci 
tSi  entièrement  conforme  aux  journaux  de  nos 
navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la  mer  des  In- 
des qui  efl  entre  la  prefqu'ifle  d'Afrique  &  celle  de 
deçà  ie  Gange,  il  y  a  deux  mouçons;  la  premiè- 
re, 

(i)   Li\'.  Xî,  S'^erî'dts  regrium^ 

C'î;  Li%  jngu^oûs  fguffiîic  une  partie  de  l'iiiEte  d'un 

CÔC'-> 
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re,  pendant  laquelle  les  vents  vont  de  roiiell  à 
Ted,  commence  au  mois  d'août  &  de  feptembre; 
la  deuxième ,  pendant  laquelle  les  vents  vont  de 
l'ell:  à  rouell,  commence  en  janvier.  Ainfi  nous 
partons  d'Afrique  pour  le  Malabar  dans  le  tems 
que  paitoitnt  les  Hottes  de  Vîoloméc^  &  nous  en 
revenons  dans  le  même  tems. 

La  flotte  à'  Alexandre  mit  fept  mois  pour  aller 
de  Fatale  à  Suze.  Elle  partit  dans  le  mais  de 
juillet,  c'efl-à-dire,  dans  un  tems  où  aujourd'hui 
aucun  navire  n'ofe  fe  mettre  en  mer  pour  reve- 
nir des  Indes.  Entre  l'une  &  l'autre  mouçon  ,  il 
y  .1  un  intervalle  de  tems  pendant  lequel  les  vents 
varient  ;  &  où  un  vent  de  nord  fe  mêlant  avec 
les  vents  ordinaires,  caufe,  fur-tout  auprès  des 
côtes,  d'horiiblts  tempêtes.  Cela  dure  ks  mois 
de  juin ,  de  juillet  &  d'août.  La  flotte  èi' Alexan- 
dre partant  de  Fatale  au  mois  de  juillet,  eflliya 
bien  des  tempêtes,  &  le  voyage  fut  long,  par- 
ce qu'elle  navigea  dans  une  mouçon  contraire. 

l^îine  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indcs  à  la  fin 
de  l'été  ;  ainfi  on  employoit  le  tems  de  la  varia- 
tion de  la  mouçon  à  faire  le  trajet  d'Alexandrie  à 
la  mer  rouge. 

Voyez,  je  vous  prie  ,  comment  on  fe  perfec- 
tionna peu -à  peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Da* 
rius  fît  faire  ,  pour  defcendre  l'indus  &  aller  à 
la  mer  rouge  >  fut  de  deux  ans  &  demi  (4).    La 

flot- 

c<')té,   &  une  partie  de  l'anne'e  de  l'autre i  8c  les  vents  a'à?r 
{é^  foufflenc  dj  même  côre  coûte  l'anne'e. 

(5)  LI7.  VI,  ch.  XXIII. 

C4.J  HcTodatc  i  in  Melpomene» 
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fotte  à" Alexandre  (i)  defcendant  Tlndus,  arriva 
à  Suze  dix  mois  après,  eyant  navigé  trois  mois 
far  l'jndus  &  fept  fur  la  mer  des  Indes  ;  dans  la 
fuite,  le  trajet  de  la  côte  de  Malabar  à  la  mer 
louge  fe  fit  en  quarante  jours  (2). 

Sîrabon  qui  rend  raifon  de  l'ignorance  où  l'on 
ëtoit  des  pays  qui  font  entre  l'Hypanis  &  le  Gan- 
ge,  dit  que  parmi  les  navigateurs  qui  vont  de 
J'Egvpte  aux  Indes ,  il  y  en  a  peu  qui  aillent  jus- 
qu'au Gange.  Effectivement  ,  on  voit  que  les 
flottes  n'y  alloient  pas;  elles  alloient  pir  les  mou- 
çons  de  l'oueft  à  Teft  ,  de  l'embouchure  de  h 
mer  rouge  â  la  côte  de  Malabar.  Elles  s'arrêtoient 
d^ns  les  étapes  qui  y  étoient,  &  n'alloicnt  point 
faire  le  tour  de  la  prefquMfîe  deçà  le  Gange  par 
le  cap  de  Comorin  &  la  côte  de  Coromandel  : 
le  plan  de  la  navigation  des  rois  d'Egypte  &  des 
Romains,  étoit  de  revenir  la  même  année  (3). 

Ainfi  il  s'en  faut  bien  que  le  commerce  de?  Grecs 
&  desPvomaIns  aux  Indes  ait  étéaullî  étendu  que 
le  nôtre  ;  nous  qui  connoiffons  des  pays  immen- 
fes  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  ;  nous  qui  faifons 
îiotre  commerce  avec  toutes  les  nations  Indien- 
nés,  &  qui  commerçons  même  pour  elles  &  na- 
vigeons  pour  elles. 

Mais  ils  faifoient  ce  commerce  avec  pîus  de  fa- 
cilité que  nous  :  h  fi  l'on  ne  négocioit  aujour- 
d'hui que  fur  la  côte  du  Guzarat  &  du  Malabar; 

ce 

.    fO  P//«^,1iv.  VI,  ch.  XXIII. 

(î)    Ur.^..  (5)    Ibid, 

{±)  Liv.  XV. 

(fj  HSrodote^  liv.  VI.  Il  voulok  coiXluéTir. 
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ii  que  fans  aller  chercher  les  ifles  du  midi ,  on 
fe  contentent  des  marchandifes  que  les  infulaires 
vlendroient  apporter,  il  faudroit  préférer  la  rou- 
te de  l'Egypte  à  celle  du  cap  de  Bonne- Efpé- 
rance.  Sirabon  (4)  dit  que  l'on  uégocioit  ainfl 
avec  les  peuples  de  la  Taprobane. 

CHAPITRE    X. 

Du  tour  de  ï"  Afrique, 

Ç\  N  trouve  dans  l'hiftoire  ,  qu'avant  îa  décoir- 
verte  de  la  boaiïble  o'i  tenta  quatre  fois  de 
faire  le  tour  de  l'Afrique.  Des  Phéniciens  envoyés 
par  Nécbo  (5) ,  &  Euûoxe  ,  {6)  fuyp.nt  h  colerç 
de  FtoIomée'Laiure,  partirent  de  la  mer  rouge 
&  réufîîrent.  Saiafpe  (7)  fous  X(rcès^  &  Hrmnon 
qui  fut  envoyé  par  les  Carthaginois,  fortircnt  des 
colomnes  d'Hercule,  &  ne  réuffirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l'Afri- 
que étoit  de  découvrir  &  de  doubler  le  cap  de 
JBonne-Efpérance.  Mais  fi  l'on  partoit  de  la  mer 
rouge,  on  trouvoit  ce  cap  de  la  moitié  du  che- 
Diiii  plus  près  qu'en  partant  de  la  méditerranée. 
La  côte  qui  va  de  la  mer  rouge  au  cap  elt  plus  faine 
que  (8)  celle  qui  va  du  cap  aux  colomnes  d'Her- 
cule. Pour  que  ceux  qui  partoient  des  colomnes 
d'Hercule  aient  pu  découvrir  le  cap,  il  a  fallu 

l'in- 

(6)  Fllne  ,  llv.  II,  ch.  LXVII.  Pemfom'us  Me/a  y  liv". 
ni,  ch.  IX. 

(7)  Hérodote,  in  Melnomene. 

(8)  Joignet  à  ceci  ce  que  je  dis  au  chap.  XI.  de  ce  li- 
vre, fur  la  navigation  d'/frf«/;o/^.. 
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rinventlon  de  In  bouOble  ,  qui  a  fait  que  Ton  a 
quitté  la  côte  d'Afrique  &  qu'on  a  navlgé  dans  le 
vaûe  océan  (i)  pour  aller  vers  l'iUe  de  Sainte- 
Hélène  ou  vers  la  côte  du  Bréfil.  II  étoit  donc 
très  -  pofîible  qu'on  fût  allé  de  la  mer  rouge  dans 
la  méditerranée,  fans  qu'on  fut  revenu  de  la  m::- 
diterranée  à  la  mer  rouge. 

Ainfi,  fans  faire  ce  grand  circuit,  après  lequel 
on  ne  pouvoit  plus  revenir,  il  étoit  plus  naturel 
de  faire  le  commerce  de  l'Afrique  orientale  par 
la  mer  rouge,  &  ce'ui  de  la  cote  occidentale  paï 
les  coîomncs  d'KercuIe. 

Les  rois  Grecs  d« Egypte  découvrirent  d'abord, 
dans  h  mer  rouge,  la  partie  de  la  côte  d'Afrique 
qui  va  depuis  le  fond  du  golfe  où  eft  la  cité 
èiHéroum^  jufqu'iï  D/r^ ,  c'eft-àdire,  jufqu'au 
détroit  appelle  aujourd'hui  de  Bahelmandel,  De» 
là  jufqu'au  promontoire  des  Aromates  (îtué  à  l'en- 
trée de  la  mer  rouge  (2),  la  côte  n'avoit  point 
été  reconnue  par  les  navigateurs  :  &  celaeft  clair 
par  ce  que  nous  dit  Artémidore  (3),  que  ron 
connoiiToit  les  lieux  de  cette  côte  ,  mais  qu'on 
en  ignoroit  les  diftances  ;  ce  qui  venoit  de  ce 
qu'on  avoit  fucceflîvement  connu  ces  ports  par 
ks  terres ,  &  fans  aller  de  l'un  à  l'autre. 

Au- 

(i)  On  trouve  dans  l'océan  Atlantique,  aux  mois  d'oc- 
tftbre,  novembre, décembre  fie  janvier  ,  un  vent  de  nord-ef}. 
On  pafle  la  ligne  ^  &  pour  éluder  le  venc  général  d'eft, 
on  dirige  fa  route  vers  le  fuJ  :  ou  bien  on  entre  dans  U 
zone  torride ,  dans  les  lieux  où  le  vent  foaffle  de  l'oueft 
à  l'eft. 

(i)  Ce  golfe,  auquel  nous  donnons  aujourd'hui  ce  nom, 
iiQii  appelle  par  les  anciens  le  Sein  Arabique  :  ils  ap- 
pela 
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Au-delà  de  ce  promontoire  où  commence  la 
côte  de  l'océan, on  jic  connoillbit  rien,comme  nous 
(4)  l'iipprenons  d'EratoIlhene  &  d'Artémidore. 

Telles  étoient  les  connoiiTances  que  l'on  avoit 
des  côtes  d'Afrique  du  tems  de  Strabon,  c'eft-à- 
dire,  du  tems  d'Augufle.  Mais,  depuis  Augufte, 
les  Romains  découvrirent  le  promontoire /v/7/'/«w 
&  le  promontoire  Frafum,  dont  Strabon  ne  par- 
le pas ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  encore  connus. 
On  voit  que  C£S  deux  noms  font  Romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivoit  fous  Adrien  ôc 
Antonin  Pie  ;  &  l'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée  ,  quel  qu'il  foit ,  vécut  peu  de  tems 
après.  Cependant  le  premier  borne  l'Afrique (5) 
connue  au  promontoire /-'/•^j/J/;/?,  oui  efl  environ 
au  quatorzième  degré  de  latitude  fud  :  &  l'auteur 
du  Périple  (6)  au  promontoire  Rapîum^  qui  efl  à 
peu  près  au  dixième  degré  de  cette  latitude.  Il 
y  a  apparence  que  celui  -  ci  prcnoit  pour  limite 
un  lieu  où  l'on  alloit,  &  Ptolomée  un  lieu  où 
l'on  n'alloit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  \àé,Q  ,  c'efl;  que 
les  peuples  autour  du  Prafiim  étoient  antropo- 
phages  (7).   Ptolomée,  qui  (8)  nous  parle  d'un 

grand 

pellolent  mer  rouge  li  partie  de  l'océan  volfine  de  ce 
golphe.   ^  (3)  Str,tb,m,  liv.  XVI. 

(4)  Ibîd.  Artemjdore  bornoit  la  côte  connue  au  lieu  apr 
pelié  A'.iftncoryni  ;  &  Eracofthene  ad  Clnnarnomijrr^m, 

(y)  Liv.  I  ,  ch.  VII  j  liv.  IV,  cb.  IX  ;  table  IV  de 
l'Afrique. 

(6)  On  a  attribue'  ce  Périple  à  Arrien, 

(7)  Ptolû-nét,  liv.  IV,  ch'.  IX. 

(8j  Liv.  IV,  ch,  VII  5c  VIII. 
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grand  nombre  de  lieux  entre  le  port  des  Aroma. 
tes  &  Je  promontoire  Rapnnn ,  laiiTe  un  vuide 
total  depuis  le  Raptum  jufqu'au  Vrajlunu  Les 
grands  profits  de  la  navigation  des  Indes  durent 
faire  négliger  celle  d'Afrique.  Enfin  les  Romains 
n'eurent  jamais  far  cette  côre  de  navigation  ré- 
glée :  ils  avoient  découvert  ces  ports  par  les  ter- 
res ,  &  par  des  navires  jettes  par  la  tempête  :  & 
comme  aujourd'hui  on  connoît  aflez  bien  les  cô- 
tes de  l'Afrique,  &.  très-mal  l'intérieur  (i),  les 
anciens  connoiffoientafléz  bien  l'intérieur ,  &  très- 
mal  les  côtes. 

J'ai  dit  que  des  Phéniciens,  envoyés  parNécho 
&  Eudoxe  fous  Ptcloniée  Lature,  avoient  fait 
le  tour  de  l'Afrique  :  il  faut  bien  que  ,  du  tems 
de  Ptolémée  le  géographe,  ces  deux  navigations 
fuffent  regardées  comme  fabuleufes ,  puifqu'il  pla- 
ce (2),  depuis  \q  finus  inagnus,  qui  efl:,  je  crois, 
le  golfe  de  Siam  ,  une  terre  inconnue ,  qui  va 
d'Allé  en  Afrique,  aboutir  au  promontoire Pr^A 
Jum  ;  de  forte  que  la  mer  des  Indes  n'auroit  été 
qu'un  lac.  Les  anciens,  qui  reconnurent  les  In- 
des par  le  nord,  s'étant  avancés  vers  l'orient, 
placèrent  vers  le  midi  cette  terre  inconnue. 


<-?> 


CHA- 

(ï)  Voyeï  avec  ouelle  exaftlrade  Strabon  &  Ptolemee 
nous  décrivent  les  diverfcs  parcies  de  l'Afrique.  Ces  con- 
noifTînces  venoient  des  diverfcs  guerres  eue  les  deux  plus 
puiCantes  natiocs  du  monde  ,  les  Carraginois  &  les  Ro- 
mains, avoient  eues  avec  les  peuples  d'Afrique,  des  allian- 
ce* 
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CHAPITRE    XI. 

Carthage  ^  Marfeille, 

Oarthage  avoic  un  ri:v;;ulier  droit  des  gens; 
elle  faifoit  noyer  (3;  tous  les  étrangers  qui 
trafiquoient  en  Sardaigne  ce  vers  les  coluiiines, 
d'Hercule  ;  Ton  droit  politique  n'étoit  pas  moins 
extraordinaire;  elle  défendit  aux  Sardes  de  culti» 
ver  la  terre  ,  fous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  fa 
puifiTance  par.  Tes  richefles,  &  enfuite  fes  richef- 
les  par  fa  puiiTance.  MaîtrefTe  des  côtes  d'Afrique 
que  baigne  la  méditerranée,  elle  s'étendit  le  long 
de  celles  de  l'océan.  Hamion^  par  ordre  du  fénat 
de  Carthage,  répandit  trente  mille  Carthaginois 
depuis  les  colomnes  d'Hercule  jufqu'à  Cerné.  Il 
dit  que  ce  lieu  ell  aufîî  éloigné  des  colomnes 
d'Hercule,  que  les  colomnes  d'Hercule  le  font 
de  Carthage.     Cette  pofition  eft  très-remarqua- 
ble ;   elle  fait  voir  qvt'IIamion  borna  fes  établifle- 
mens  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude  nord, 
c'eft-à  dire ,  deux  ou  trois  degrés  au-delà  dcsifles 
Canaries,  vers  le  fud. 

lïannon  étant  à  Cerné  ,  fit  une  autre  naviga- 
tion, dont  l'objet  étoit  de  faire  des  découvertes 
plus  avant  vers  le  midi.  Il  ne  prit  prefque  aucu- 
ne connoliTance  du  continent.  L'étendue  des 
côtes  qu'il  fuivit,  fut  de  vingt-fix  Jours  de  navi- 
gation , 

ces  qu'ils  avoient  contractées,  du  commerce  qu'ils  avoleac 
flic  dans  les  terres. 

(2)  Liv.  VII,  ch.  III, 
-  (3)  Erditjihcne,  dans  5crabon>  lir.  XVII,  p.  802, 
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gation  ,  &  il  fut  obligé  de  revenir  faute  de  vi- 
vres. II  paroît  que  les  Carthaginois  ne  firent  au- 
cun  ufage  de  cette  entreprife  d'Hann»n,  Scylax  (i) 
dit  qu'au-delà  de  Cerné  la  mer  n'elt  pas  navi. 
gable  (23 ,  parce  qu'elle  y  eft  balTe ,  pleine  de 
Jiiiion  &  d'herbes  marines  ;  effectivement  il  y  en 
a  beaucoup  dans  ces  parages  (3;.  Les  marchands 
Carthaginois  dont  parle  Scylax,  pou  voient  trou» 
ver  des  obftacles  qn'HannôJif  qui  avolt  foixante 
navires  de  cinquante  rames  chacun  ,  avoit  vain- 
cus. Les  difïïcultés  font  relatives  ;  &  de  plus, 
on  ne  doit  pas  confondre  une  entreprife  qui  a  la 
hardieffe  &  la  témérité  pour  objet,  avec  ce  qui 
eft  l'effet  d'une  conduite  ordinaire. 

C'efl  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la 
relation  à'Haiimn  :  k  même  homme  qui  a  exé- 
cuté, a  écrit;  il  ne  met  aucune  oitentation  dans 
fes  récits.  Les  grands  capitaines  écrivent  leurs 
adions  avec  fimplicité ,  parce  qu'ils  font  plus  gio- 
l'ieux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftile.  H  ne  donne 
point  dans  le  merveilleux:  tout  ce  qu'il  dit  du 
climat,  du  terrein,  des  mœurs, des  manières  des 
habitans,  fe  rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  cette  côte  d'i\friqr.€;  il  femble  que  c'ell  le 
iournai  d'un  de  nos  navigateurs. 

Ilan- 

(i)  Voyez  fon  Peuple,  srticle  de  Circhage. 

(2)  Voyez  Hérodoce  ,  tn  Mcl^omcne  ,  far  les  obflacles 
que  Sarafpe  cruuva. 

(5)  Voyez  les  carres  &  les  relations,  le  premier  ra- 
Uime  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétnblKTement  de  la 
compagaie  des  Indes,  part.  I,  p.  201.  Cette  herbe  cou- 
vre 
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HifinO'-  remarqua  (4)  fur  fa  flotte, que  le  jour 
il  régnoit  dans  le  continent  un  vafle  filence;  que 
la  nuit  on  encendoit  les  fons  de  divers  inflrumens 
de  mufijue  ;  &  qu'on  voyoit  par-tout  des  feux, 
les  uns  plus  grands,  les  autres  moindrts.  Nos 
relations  confirment  ceci  :  on  y  trouve  que  le 
jour  ccs  fauvages,  pour  éviter  l'ardeur  du  foleil, 
fe  retirent  dans  les  forêts;  que  la  nuit  ils  font 
de  grands  feux  pour  écarter  les  bêtes  féroces;  & 
qu'ils  aiment  pilTionnérjent  la  danfe  &  les  in- 
Ihumens  de  mufique. 

Ilannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les 
phénomènes  que  fait  voir  aujourd'hui  le  Véfa- 
ve;  &.  le  récit  qu'il  fait  de  ces  deux  femmes  ve- 
lues ,  qui  fe  laiiîerent  plutôt  tuer  que  de  fuivre 
les  Carthaginois,  &  dont  il  tit  porter  les  peaux  à 
Carthage,  n'ell:  pas,  comme  on  l'a  dit,  hors  de 
vraifembiance. 

Cette  relation  eft  d'autant  plus  précieufe, 
qu'elle  efl  un  monument  Punique;  &  c'efl  par- 
ce qu'elle  eft  un  monument  Punique,  qu'elle  a 
été  regardée  comme  fabuleufe.  Car  les  Romains 
conferverent  leur  haine  contre  les  Carthaginois, 
même  après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut 
que  la  victoire  qui  décida  s'il  falloit  dire,  la  foi 
l'unique,  ou  la  fui  liûiiîai-ne. 

Des 

rre  tellement  la  furface  de  la  mer,  qu'on  a  de  la  peine  à 
voir  l'eau  ;  Se  les  vaiffeaux  ne  peuvent  paffer  au  travers  que 
par  un  vent  frais. 

(4)  Piine  nous  dit  h  même  chofe  en  parUnt  du  monc 
Atlas  :  Nocîîbm  micare  crehrls  iguibns ,  tîtiarKm  cantn  tim» 
fanorttmque  fonitH  fire^tre i  ncmhum  înîtTà'.ti  arn'u 

Tome  II.  N 
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Des  modernes  (i)  ont  fuivi  ce  préjugé.  Qiie 
font  devenues,  difent-ils,  les  viiles  q\iHmmon 
nous  décrit,  &  dont,  même  du  tems  de  Pline, 
il  ne  reûoit  pas  le  moindre  veftige  ?  Le  mer- 
veiiieux  feroit  qu'il  en  fût  reflé.  Etoit-ce  Coiin- 
the  ou  Athènes  ,  oyCHamon  alloit  bâtir  fur  ces 
côtes  ?  Il  laifToit ,  dans  les  endroits  propres  au 
commerce,  des  familles  Carthaginoifes;  &  à  la 
bâte,  il  les  mettoit  en  fureté  contre  les  hommes 
fauvages  &  les  bêtes  férnces.  Les  calamités  des 
Carthaginois  firent  cefTer  la  navigation  d'Afrique; 
il  fallut  bien  que  ces  familles  périment  ,  ou  de- 
\  inffent  fauvages.  Je  dis  plus  :  quand  \ts  ruines 
de  ces  villes  fubfîfleroient  encore,  qui  efl:-ce  qui 
auroit  été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois  ce 
dans  les  marais?  On  trouve  pourtant  dans  ^i-j/^.v 
&  dans  Pchhe,  que  les  Carthaginois  avoient  de 
grands  établiffemens  fur  ces  côtes.  Voilà  les 
veftiges  des  villes  à'Hannon;  il  n'y  en  a  point 
d'autres ,  parce  qu'à  peine  y  en  a-t-il  d'autres  de 
Carthage  m.ême. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  des  ri- 
cheTes:  Et  s'ils  avoient  été  jufqu'au  quatrième 
degré  de  latitude  nord ,  &  au  quinzième  de  lon- 
gitude ,  ils  auroient  découvert  la  côte  d'Or  <i 
les  côtes  voifmes.  Ils  y  auroient  fait  un  com- 
merce de  toute  autre  importance  que  celui  qu'on 
y  fait ,  aujourd'hui  que  l'Amérique  femble  avoir 
avili  les  richeifes  de  tous  les  autres  pays  ;  ils  y 

au- 
(i)  Mr.    Dcdvcel  :  voyez  fa  diflertation    furie  Périple 

(2;  Des  chofes  mer\'eilleufes. 
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auroient  trouvé  des  trcfurs  qui  ncpouvoicntôtrc 
enlevés  par  les  Romains. 

On  a  dit  des  chofes  bien  furprcnantes  des  ri- 
chefles  de  rEfpagnc.  Si  l'onencroit /f/-//?£>/^(2), 
les  Phéniciens  qui  abordèrent  à  Tartefe,  y  trou- 
vèrent tant  d'argent  que  leurs  navires  ne  pou* 
voient  le  contenir,  &  ils  firent  faire  de  ce  métal 
leurs  plus  vils  uftenfiles.  Les  Carthaginois,  au 
rapport  de  Diodore  (3),  trouvèrent  tant  d'or  & 
d'argent  dans  les  Pyrénées ,  qu'ils  en  mirent  aux 
ancres  de  leurs  navires.  11  ne  faut  point  faire  de 
fond  fur  ces  récits  populaires  :  voici  des  faits  précis. 

On  voit,  dans  un  fragment  de  Pohjbe  cité  par 
Strnbon  (4),  que  les  mines  d'argent  qui  étoient  à 
la  fource  du  Bétis ,  où  quarante  mille  hommes 
étoient  employés ,  donnoient  au  peuple  Romain 
vingt-cinq  mille  dragmes  par  jour  :  cela  peut  fai^ 
re  environ  cinq  millions  de  livres  par  an  ,  à  cin- 
quante francs  le  marc.  On  appelloit  les  monta- 
gnes où  étoient  ces  mines ,  les  nioutagnes  d'ar^ 
gent  (5)  ;  ce  qui  fait  voir  que  c'étoit  le  Potofî 
de  ces  tems-là.  Aujourd'hui  les  mines  d'Hano- 
vre n'ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu'on  emplo- 
yoit  dans  celles  d'Erpagne,&:  elles  donnent  plus; 
mais  les  Romains  n'ayant  guère  que  des  mines  de 
cuivre ,  &  peu  de  mines  d'argent ,  &  les  Grecs 
ne  connoilTant  que  les  mines  d'Attique  très-peu 
riches,  ils  durent  être  étonnés  de  l'abondance 
de  celles-là. 

Dans 

(3)  Llv.  VI.  (4)  Llv.  m. 

(j)  Molli  Ar^eHttirliis. 

N   2 
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Dans  la  guerre  pour  la  fucceffion  d'Efpagne, 
un  homme  appelle  le  marquis  de  Rb'jdes^  de  qui 
on  difoic  qu'il  s'étoit  ruiné  dans  les  mines  d'or, 
&  enrichi  dans  les  hôpitaux  (i)  ,  propofa  à  h 
cour  de  France  d'ouvrir  Xt^  mines  des  Pyrénées. 
11  cita  les  Tyriens ,  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
ndins :  on  lui  permit  de  chôrcheri  il  chercha,  il 
fouilla  par-tout  ôc  ne  trouva  rien. 

Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l'or 
&  de  l'argent ,  voulurent  l'être  encore  de  celui 
du  plomb  &  de  l'étain.  Ces  métaux  étoient  voi- 
tures par  terre,  depuis  les  ports  de  la  Gaule  fur 
l'océan  ,  julqu'à  ceux  de  la  méditerranée.  Les 
Carthaginois  voulurent  les  recevoir  de  lapremie* 
re  main  ;  ils  envoyèrent  iiimilcon  ,  pour  former 
(2)  des  étiblifTemens  dans  les  iflis  Cailitérides , 
qu'on  croit  être  celles  de  ^ïiXty. 

Ces  voyages  de  la  Bétique  en  Angleterre,  ont 
fait  penfer  à  quelques  gens  que  les  Carthaginois 
avoient  la  bouiïble  ;  mais  il  e(l  clair  qu'ils  fui- 
voient  les  côtes-  Je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  ce  que  dit  Himilcon  ,  qui  demeura  quatre 
mois  à  aller  de  l'embouchure  du  Bétis  en  Angle- 
terre :  outre  que  la  fameufe  (3)  hiftoire  de  ce  pi- 
lote Cirthaginois,  qui  voyant  venir  un  vaifTeau 
Romain,  fe  fit  échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre 
la  route  d'x\ngleterre  (4) ,  fait  voir  que  ces  vaif- 

féaux 

(i)  Il  en  avoit  eu  quelque  part  la  direâion. 

( ;)  Voyez  Tcftm  Auleauu 

(5)  S:rah(.n,  \'v:.  III,  fur  la  Sn. 

(4}  Il  ea  fuc  récompeafé  par  le  féaa:  de  Carthage. 
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féaux   étoient   très -près  des  côtes  lorfqu'ils  fc 
rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des  voyages 
de  mer  qui  feroient  penfcr  qu'ils  avoient  labouf- 
foie  ,  quoiqu'ils  ne  l'eulTent  pas.  Si  un  pilota 
s'étoit  éloigné  des  côtes  ,  &  que  pendant  fon 
voyage  il  eût  eu  un  tems  ferein,  que  la  nuit  il 
eût  toujours  vu  une  étoile  polaire ,  &  le  jour  le 
lever  ^  le  coucher  du  foîeil  ,  il  eft  clair  qu'il 
auroit  pu  fe  conduire  comme  on  fait  aujourd'hui 
par  la  boufTole  :  mais  ce  fcroit  un  cas  fortuit,  & 
non  pas  une  iiavigation  réglée. 

On  voit,  dans  le  îraité  qui  finit  la  première 
guerre  Punique,  que  Carthage  fut  principalement 
attentive  à  fe  conferver  l'empire  de  la  mer,  & 
Rome  à  garder  celui  de  la  terre.  Hanncn{s)y 
dans  la  négociation  avec  les  Romains,  déclara 
qu'il  ne  foufFriroit  pas  feulement  qu'ils  fe  lavaf. 
fent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile;  il  ne  leur 
fut  pas  permis  de  navigcr  au-delà  du  beau  Pro- 
montoire  \  il  Itur  fut  défendu  (6)  de  trafiquer 
en  Sinie  (7),  en  Sardaigne,  en  i\fnque,  excep- 
té à  Carthage  :  exception  qui  fait  voir  qu'on  ne 
leur  y  préparoit  pas  un  commerce  avantageux. 

Il  y  eut  dans  les  premiers  tems   de   grandes 
guerres  entre  Carthage  6;  Marfeille  (8)  au  fujet 
de  la  pêche.  Après  la  paix,  ils  firent  concurrem- 
ment 

(y)  T'.tcL've y  fuppîément  de  Freitishemius ^  féconde  Dé* 
cade  ,  liv.  VI. 

(6)  Poljhe,  11b.  III. 

(7)  Di'ns  li  partie  fujetre  aux  Carthaginois, 
(8;  7«//»,  Uv.  XLIII,  ch.  V. 
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ment  le  cominerce  d'économie.  Marfeille  fut 
d'autant  plus  jaloufe,  qu'égalant  la  rivale  en  in. 
duruie,  elle  lui  éîoit  devenue  inférieure  en  puif. 
fan  ce  :  voilà  la  raifon  de  cette  gifinde  fidélité 
pour  les  Romains.  La  guerre  que  ceux-ci  firent 
contre  les  Carthaginois  en  Efpagne,  fut  une  four- 
ce  de  richeffes  pour  Marftilie  qui  fer  voit  d'entre- 
pôt. La  ruine  de  Carthage  ce  de  Corinthe  aug- 
menta encore  la  gloire  de  Marfeille  ;  «Se  fans  les 
guerres  civiles  où  il  falloit  fermer  les  yeux,  & 
prendre  un  parti,  elle  auroit  été  heureufe  fous  la 
proteclion  des  Romains  ,  qui  n'avoient  aucune 
jaloufîe  de  fon  commerce. 

CHAPITRE    XIL 

IJIe  de  Dé/os.  MirbriJate. 
/^ORiNTHE  ayant  é:é  détruite  par  les  Ro- 
mains, les  marchands  fe  retirèrent  à  Délos  : 
la  religion  &  la  vénération  des  peuples  faifoit  re^ 
garder  cette  ifle  comme  un  lieu  de  fureté  (i):  de 
plus,  elle  étoit  très-bien  fituée  pour  le  commer- 
ce de  l'Italie  &  de  l'xlfie  ,  qui  ,  depuis  l'anéan- 
tiifement  de  l'Afrique  &  l'affoibliffement  de  la  Gre* 
ce,  étoit  devenu  plus  important. 

Dès 

(i)  Voyez  Strahofi.  liv,  X. 

(2)  II  confirma  la  liber:é  de  la  ville  à* Amîfe ,  colonie 
Athénienne,  qui  avoic  joui  de  l'ecac  populaire,  même  fous 
les  rois  de  Perle.  LhchUhs ,  qui  prie  ^inope  5c  Amife,leur 
readi:  h  liberté,  &  rappelh  les  habitans,  qui  s'e'coient  en- 
fuis fjr  leurs  vaifleaux. 

(3)  Voyez  ce  qu'écrie  Appien  fur  les  Pbanagcre'ens  ,  Us 
Atnifiens,  les  Synopitns, dans  fon  livre  ùe  U  guerre  con- 
tre Micbriddce. 
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Dès  les  premiers  teins  les  Grecs  envoyèrent, 
comme  nous  avons  dit ,  des  colonies  fur  la  Pro- 
poiitide  &  le  Pont-Eaxiii  :  elles  conferverent, 
fous  les  Perfes,  leurs  loix  &  leur  liberté.  Ale- 
xandre, qui  n'étoit  parti  que  contre  les  barba- 
res,  ne  les  attaqua  pas  (2).  Il  ne  parole  pas  mê- 
me que  les  rois  de  Pont,  qui  en  occupèrent  plu- 
fieurs,  leur  tulTent  (3)  ôté  leur  gouvernement 
politique. 

La  puiflànce  (4)  de  ces  rois  augmenta,  fiLôt 
qu'ils  les  eurent  foumifes.  Michridate  fe  trouva 
en  état  d'acheter  par-tout  des  troupes;  de  réparer 

(5)  continuellement  Ces  perces  ;  d'avoir  des  ou- 
vriers ,  des  vaiiTeaux,  des  machines  de  guerre  ; 
de  fe  procurer  des  alliés;  de  corrompre  ceux  des 
Romains  ,  &  les  Romains  mêmes  ;  de  foudoyer 

(6)  les  barbares  de  l'Aie  &  de  l'Europe;  défai- 
re la  guerre  îong-tems  ,  &  par  conféquent  de 
tîifcipliner  fes  troupes  :  il  put  les  armer ,  &  les 
infiruire  dans  l'art  militaire  (7)  des  Romains,  éc 
former  des  corps  coniidérabîes  de  leurs  transfu- 
ges :  enfin  ,  il  put  faire  de  grandes  pertes  àc 
fouffrir  de  grands  échecs,  fans  périr:  ôc  il  n'au- 
roit  point  péri,  fi,  dans  les  profpérités,  le  roi 
voluptueux  &;  barbare  n'avoitpas  détruit  ce  que, 

dans 

(4)  Voyeï  Appienjfur  les  ivéCors  immenfes  que  Michri- 
date  employa  d^ns  Ces  guerre?,  ceux  qu'il  avoic cichés,  ccuj: 
qu'il  perdit  ii  fouvenc  par  h  crahifon  des  flecs,  qu'on  trou- 
va après  fa  mort, 

(  j;  Il  perdit  une  fois  17COOO  hommes,  &  de  nouvelles 
armées  reparurent  d'aborj. 

(6)  Voytri  Appien,  de  la  guerre  contre  Michridace. 

(7)  ^^'.''. 
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âans  lamauvaife  fortune ,  a  voit  fait  le  grand  prince. 
C'efl  ainfi  que,  dans  le  tems  que  les  Romains 
étoient  au  comble  de  la  grandeur,  &  qu'ils  fem. 
bloicnt  n'avoir  à  craindre  qu'eux-mêmes  ,  Mi- 
thridate  remit  en  quelHon  ce  que  la  prife  de  Car- 
thage ,  les  défaites  de  Philippe ,  d'Antiochus  & 
de  Perfée,  avoient  décidé.  Jamais  guerre  ne  fut 
plus  funefle;  &  les  deux  partis  ayant  une  grande 
puiiTance  &  des  avantages  mutuels ,  les  peuples 
de  la  Grèce  &.  de  l'Afie  furent  détruits,  ou  com- 
me amis  de  Mithridate,  ou  comme  Ces  ennemis. 
Délos  fut  enveloppée  dans  le  malheur  commun. 
Le  commerce  tomba  de  toutes  pnrts;  il  falloit 
bien  qu'il  fût  détruit,  les  peuples  mêmes  l'étoient. 
Les  Romains  ,   fuivant  un  fyfrême  dont  j'ai 
parlé  ailleurs  (i),  defrruaeurspour  nepnsparoî- 
tre  conquérans ,  ruinèrent  Carthage  &  Corinthe; 
&,  par  une  telle  pratique,  ils  fe  feroient peut-être 
perlus,  s'ils  n'avoient  pas  conquis  toute  la  cer- 
re.    Quand  les  rois  de  Pont  fe  lendirent  maîtres 
dc5  colonies  Grecques  du  Pont  Euxin ,  ils  n'eu- 
rent garde  de  détruire  ce  qui  devoit  être  la  eau. 
fe  de  leur  grandeur. 


Ç9 
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(  I  )  Dans  les  confidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur 

ces  Romains. 
(2}  Comme  l'a  remarque'  Plato»  ,  liv.  IV  des  loix. 
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C  PI  A  P  I  T  II  E    XIII. 

Vu  génie  des  Romains  pour  ta  marine» 

Tes  llomains  ne  faifoient  cas  que  des  troupes 
de  terre,  dont  l'efprit  étoit  de  refter toujours 
ferme,  de  combattre  au  même  lieu  &  d'y  mourir. 
Ils  ne  pouvoient  efhimer  la  pratique  des  gens  de 
mer  qui  fe  préfentent  au  combat,  fuient,  revien- 
nent, évitent  toujours  le  danger,  emploient  la 
rufe,  rarement  la  force.  Tout  cela  n'étoit  point 
du  génie  des  Grecs  (2) ,  ôc  étoit  encore  moins 
de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  defbinoient  donc  à  la  marine  que  ceux 
qui  n'étoient  pas  des  citoyens  aflez  confidérables 
(3)  pour  avoir  place  dans  les  légions:  les  gens  de 
mer  étoient  ordinairement  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  la  même  eftime 
pour  les  troupes  déterre,  ni  le  même  mépris  pour 
celles  de  mer.  Chez  les  premières  (4) ,  l'art  eft 
diminué,  chez  les  fécondes (5),  il  eft  augmenté* 
or  on  eftime  les  chofes  à  proportion  du  degré 
de  fufïïfance  qui  eft  requis  pour  les  bien  faire. 


CHAPITRE    XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce, 

r\  N  n'a  jamais  remarqué  aux  Romains  de  jalou. 
fie  fur  le  commerce.    Ce  fut  comme  nation 

ri. 

(;)  PûJyhe,  liv.  V. 

(4)  Voyez  les  coniidcratlons  fur  les  caufes  de  U  graadeur 
des  Romains,  Sec.  (5)  ^°id. 
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rivale ,  &  non  comme  nation  commerçante ,  qu'ils 
attaquèrent  Carthage.  lis  favoriierent  les  villes 
qui  fai  fuient  le  commerce,  quoiqu'elles  ne  fuflent 
pas  fujettes  :  ainfi  ils  augmentèrent  par  la  cefTion 
de  plufieurs  pays  la  puilTance  de  MarCtille.  Ils 
craignoient  tout  des  barbares,  &  rien  d'un  peu- 
ple négociant.  D'ailleurs  leur  génie,  leur  gloire, 
kur  éducation  militaire,  la  forme  de  leur  gou- 
verneaient,  les  éloignoient  du  commerce. 

Dans  h  ville  ,  on  n'étoit  occupé  que  de  guer- 
res ,  d'éleclions  ,  de  brigues  &  de  procès  ;  à  la 
campigne,  que  d'agriculture;  a  dans  les  provin- 
ces un  gouvernement  dur  &  tyrannique  étoit  in. 
compatible  avec  le  commerce. 

Que  iî  leur  conftitution  politique  y  étoit  oppo- 
fée,  leur  droit  des  gens  n'y  répugnoit  pas  moins. 
„  Les  peuples ,  dit  le  jurifconfulte  Pomponius  (i) , 
,,  avec  lefquels  nous  n'avons  ni  amitié,  ni  hoC 
„  pitalité,  ni  alliance,  ne  font  point  nos  enne- 
„  mis  :  cependant ,  fi  une  choie  qui  nous  appar- 
„  tient  ,  tombe  entre  leurs  mains,  ils  en  font 
,,  propriétaires ,  les  hommes  libres  deviennent 
„  leurs  efclaves;  &  ils  font  dans  les  mêmes  ter- 
„  mes  à  notre  égard  ". 

Leur  droit  civil  n'étoitpas  moins  accablant.  La 
loi  de  Confiatttin^  après  avoir  déclaré  bâtards  les 
enfans  des  per Tonnes  viles  qui  fe  font  mariées 
avec  celles  d'une  condition  relevée,  confond  les 
femmes  qui  ont  une  boutique  (2)  de  marchandl- 

fes 

(  1  )  Leg.  V  y  it.  ds  captîvîs, 

V*)  ^'^  mcrr.monîis  vnhlîiè  ^rsfn'î»  Leg,  V,  cod.  i9 
aatitra!»  iiéms. 
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Ces  avec  les  efchves ,  les  cabaretieres ,  les  fciu- 
iiics  de  théâtre  ,  les  filles  d'un  homme  qui  tient 
un  lieu  de  prollitution,  ou  qui  a  été  condamné 
à  combattre  fur  l'arène,  ceci  defcendoit  des  an. 
ciennes  inflitutions  des  Romains. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  pleins  de  cesu^eux 
idées;  l'une,  que  le  commerce  cft  la  chofe  du 
inonde  la  plus  utile  à  un  état;  &  l'autre,  que  les 
Romains  avoient  la  meilleure  police  du  monde , 
ont  cru  qu'ils  avoient  beaucoup  encouragé  &  ho- 
noré le  commerce: mais  la  vérité  eft  qu'ils  y  ont 
rarement  penfé. 

CHAPITRE    XV. 

Coiumerce  des  R>jmaim  avec  les  barbares. 

Tes  Romairs  avoient  fait  de  l'Europe,  de  l'A- 
fie  &  de  l'Afrique ,  un  vafle  empire:  la  foi- 
blelTe  des  peuples  &  la  tyrannie  du  commande- 
ment unirent  toutes  les  parties  de  ce  corps  immen- 
fe.  Pour  lors  la  politique  Romaine  fut  de  fe  fé- 
parer  de  toutes  les  nations  qui  n'avoient  p^s  été 
alTujetties:  la  crainte  de  leur  porter  Part  de  vain» 
cre,  lit  négliger  l'art  de  s'enrichir.  Ils  firent  des: 
loix  pour  empêcher  tout  commerce  avec  les  bar- 
bares. „  Que  perfonne ,  difent  (3)  Paiera  &  Cra- 
„  îien  ,  n'envoie  du  \[y\  ,  de  i'huife  ou  d'antres 
,,  liqueurs  aux  barbares,  même  pour  en  goûter 5 
„  qu'on  ne  leur  porte  point  de  l'or  (z^),  ajou- 

„  tent 

(5)   Leg.  ad  B^rbaricum,  coj,  ans  res  rx'^ortan  atu  âs" 

l:  :.::. 

(4)  Leg.  II  j  cod.  de  conmr^:,  <à-  mtn^iii^^ 
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j,  tent  Graîien  ,  l'alentinien  &  Tbéonofe ,  &  qae 
„  même  ce  qu'ils  en  ont,  on  le  leur  ôte  avec 
„  finefle".  Le  tranfport  du  fer  fut  défendu  fous 
peine  Je  la  vie  (i). 

Dotnitien,  prince  timide,  fit  nrracher  les  vignes 
(2)  dans  la  Gaule,  de  crainte  fans  doute  que  cet* 
te  liqueur  n'y  attirât  les  barbares,  comme  elle 
les  avoit  autrefois  attirés  en  Italie.  Probm  &  Ju» 
lien  ,  qui  ne  les  redoutèrent  jamais ,  en  rétabli, 
rcnt  la  plantation. 

Je  fçais  bien  que  dans  la  foiblefle  de  l'empire, 
les  barbares  obligèrent  les  Romains  d'établir  des 
étapes  (3)  &  de  commercer  avec  eux.  Mais  cela 
même  prouve  que  refprit  des  Romains  étoit  de 
ne  pas  commercer. 

CHAPITRE    XVL 

Du  commerce  det  Romaîm  avec  l^ Arabie  â?  lei  Indes é 

T  E  négoce  de  l'Arabie-heureufe  &  celui  des 
Indes  furent  les  deux  branches,  &;  prefque 
les  feules ,  du  commerce  extérieur.  Les  Arabes 
avoient  de  grandes  richefles  :  ils  les  tiroient  de 
leurs  mers  &  de  leurs  forêts;  &  comme  ils  ache- 
toient  peu,  &  vendoient  beaucoup,  ils  attiroient 
(4)  à  eux  l'or  &  l'argent  de  leurs  voilins,  Augus- 
te 

(1)  Leg.  II,  qnt  rti  exfort/irî   non   debeant* 

(2)  Procope,  guerres  des  Perfes ,  liv.  I, 

(3)  Voyez  les  conûde'rations  fur  les  caufes  de  la  grandeur 
àts  Romains  6c  de  leur  de'cadence.  Paris,   IJJJ. 

(4)  ?;•«,',  liv,  VU,  XXVUIi  &  Straboui  iiy,  XVI. 
(y)  Itid,^ 
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te  (5)  connut  leur  opulence,  &  il  réfolut  de  les 
avoir  pour  amis,  ou  pour  ennemis.  11  fit  pafTer 
Elim  Gallus  d'Ei^ypte  en  Arabie.  Celui-ci  trouva 
des  peuples  oififs ,  tranquilles  &  peu  aguerris.  Il 
donna  des  batailles,  fit  des  fieges,  &  ne  perdit 
que  fept  foldats:  mais  la  perfidie  de  fes  guides, 
les  marches ,  les  climats ,  la  faim ,  la  foif,  les  mala- 
dies, des  mefures  mal  prifes ,  lui  firent  perdre 
fon  armée. 

Il  fallut  donc  fe  contenter  de  négocier  avec 
les  Arabes  comme  les  autres  peuples  avoient  fait, 
c'e(l-à-dlre ,  de  leur  porter  de  l'or  &  de  l'argenc 
pour  leurs  marchandifes.  On  commerce  encore 
avec  eux  de  la  même  manière;  la  caravane  d'A- 
lep  &  le  vaixTeau  royal  de  Suez  y  portent  des 
fommes  immenfes  (6). 

La  nature  avoit  deftiné  les  Arabes  au  com- 
'merce;  elle  ne  les  avoit  pas  deftinés  à  la  guer- 
re: mais  lorfque  ces  peuples  tranquilles  fe  trou- 
vèrent fur  les  frontières  des  Parthes  &  des  Ro- 
mains, ils  devinrent  auxiliaires  des  uns  &  des  au- 
tres. Lîius  Oallus  les  avoit  trouvés  commcrçans  r 
Mahomet  les  trouva  guerriers  :  il  leur  donna  de 
l'enthoufiafme,  &  les  voilà  conquéran3(/7). 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes  étoic 
conlidérable.  Strabon  (7)  avoit  appris  en  Egypte 

qu'ils 

(6)  Les  caravanes  d'Alep  &  de  Suez  y  porrent  deux 
millions  de  notre  monnoie ,  ?c  il  en  paflfe  autanc  en  frau- 
de ;   le  vaifTeau  royal  de  Suez,  y  perce  aufTi  deux  millions. 

(i)  Autre  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus ,  A/îi. 
XIV.  XVII.  (R.  d'HH  A.) 

(7)  Liv.  II;  pag.  81, 
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qu'ils  y  employoient  cent  vingt  navires  :  ce  coîn- 
merce  ne  fe  foutcnoit  encore  que  par  leur  argent. 
Ils  y  envoyoient  tous  les  ans  cinquante  millions 
de  feuerces.  Pline  (i)  dit  que  les  marchandifes 
qu'on  en  rapportoit  ,  fe  vendoient  à  Rome  le 
centuple.  Je  crois  qu'il  parle  trop  généralement  : 
ce  profit  fait  une  fois,  tout  le  monde  aura  voulu 
le  faire:  &  dès  ce  moment  perfonne  ne  l'aura  fait» 

On  peut  mettre  en  queftions'il  fat  avantageux 
aux  Romains  de  faire  le  conniierce  de  l'Arabie 
ti  des  Indes,  il  falloit  qu'ils  y  envoyalTent  leur 
argent;  &  ils  n'avoient  pas ,  comme  nous  ,  la 
lefîburce  de  l'Amérique ,  qui  fupplée  à  ce  que 
nous  envoyons.  Je  fuis  perfuadé  qu'une  des  rai- 
fons  qui  lit  augmenter  c'nez  eux  la  valeur  numé- 
raire des  monnoies,  c'efl-à-  dire,  établir  le  biî- 
lon , fut  la  rareté  de  l'argent,  caufée  par  le  tranf- 
port  continuel  qui  s'en  faifoit  aux  Indes.  Que 
il  ks  mirchandifes  de  ce  pays  fe  vendoient  à 
Rome  le  centuple;  ce  profit  des  Romains  fe  fai- 
foit fur  les  Romains  mômes ,  t<.  n'enrichilToit 
point  Tempire. 

On  pourra  dire,  d'un  autre  côté , qu^  ce  coni- 
mercc  procurolt  aux  Romains  une  grande  navi- 
gation ,  c'eft  -  à  -  dire ,  une  grande  puiilance  ;  que 
des  marchandifes  nouvelles  augmentoient  le  com- 
merce intérieur ,  favorifoient  les  arts  ,  entrete- 
noient  l'induftrie  ;  que  le  nombre  des  citoyens 
fe  multiplioit  à  proportion  des  nouveaux  moyens 

qu'on 

(0  i-'iv.  vr,  ch.  xxrrr. 

(2;  li  dk,  au  Lv»  Xil,  c-.-2  Tes  F.cn>ajn5  7  empSo^'oIê^c 
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qu'on  avoit  de  vivre  ;  (jue  ce  nouveau  commerce 
prodiiifoic  le  luxe  que  nous  avons  prouvé  être 
aufli  favorable  au  gouvernement  d'un  feu! ,  que 
fatal  à  celui  de  plufieursj  que  cet  établilTement 
fut  de  même  date  que  la  chute  de  leur  républi- 
que; que  le  luxe  à  Rome  ttoit  néceiraire;&  qu'il 
falloit  bien  qu'une  ville  qui  attiroit  à  elle  toutes 
les  richelTes  de  l'univers ,  les  rendit  par  Ton  luxe. 
Strabon  (2)  dit  que  le  commerce  des  Romains 
aux  Indes  étoit  beaucoup  plus  coiifidérable  que 
celui  des  rois  d'Egypte  :   &  il  eft  ûngulier  que 
les  Romains ,  qui  connoiiToient  peu  le  commer- 
ce ,  aient  eu  pour  celui  des  Indes  plus  d'attentiai 
que  n'en  eurent  les  rois  d'Egypte,  qui  l'avoient, 
pour  ainfi  dire,  fous  les  ^ux.  il  faut  expliquer  ceci. 
Après  la  mort  d'Alex^îrtre ,  les  rois  d'Egypte 
établirent  aux  Indes  un  commerce  maritiuie;  & 
les  rois  de  Syrie,  qui   eurent  les  provinces  les 
plus  orientales  de  l'empire  &  par  conféquent  les 
Indes ,  maintinrent  ce  commerce  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  VI,  qui  fe  faifoit  par  les  ter- 
res &  par  les  fleuves ,  &  qui  avoit  reçu  de  nou- 
velles  facilités  par   l'étabiliTement  des  colonies 
Macédoniennes  :  de  forte  que  l'Europe  commu- 
niquoit  avec  les  Indes,  &:  par  l'Egypte,  &  par 
le  royaume  de  Syrie.  Le  démembrement  qui  fe 
fit  du  royaume  de  Syrie,  d'où  fe  forma  celui  de 
liactrlane ,  ne  ïx  aucun  tort  à  ce  commerce.  Ma- 
rin Tyrien,  cité  par  Ptolémée  (3),  parle  des  dé- 
co u- 

cent  vingt  navires;  &  au  I:v.  XVII,  c^ae  ks  tdîi  Grecs  y 
en  envoyoient  à  peine  vin^u 
(5)  Liv.  i,  ce.  il. 
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couvertes  faites  aux  Indes  par  le  moyen  de  quel- 
ques marchands  Macédoniens.  Celles  que  les  ex- 
péditions des  rois  n'avoient  pas  faites ,  les  mar- 
chands les  firent.  Nous  voyons  dans  Ptolcméc  (i), 
qu'ils  allèrent  depuis  la  tour  de  Pierre  (2)]ufqu'à 
Sera:  &  la  découverte  faite  par  les  marchands 
d'une  étape  fi  reculée,  fituée  dans  la  partie  orien- 
tale &.  feptentrionale  de  la  Chine,  fut  une  efpe- 
ce  de  prodige.  Ainfi,  fous  les  rois  de  Syrie  & 
de  Baclriane,  les  marchandifes  du  midi  de  l'In- 
de pafToient,  par  l'Indus,  l'Oxus  &  la  Mer  Caf- 
pienne,  en  occident;  &  celles  des  contrées  plus 
orientales  &  plus  fepteutrionales  étoient  portées 
depuis  Sera ,  la  tour  de  Pierre ,  ce  autres  étapes, 
jufqu'à  l'Euphrate.  Ces  marchands  faifoient  leur 
route, tenant , à  peu  près,  le  quarantième  degré 
de  latitude  nord,  par  des  pays  qui  font  au  cou- 
chant de  la  Chine,  plus  policés  qu'ils  ne  font 
aujourd'hui, parce  que  lesTartaresncles  avoient 
pas  encore  infeftés. 

Or,  pendant  que  l'empire  de  Syrie  étendoit  Ci 
fort  fon  commerce  du  côté  des  terres,  l'Egypte 
n'augmenta  pas  beaucoup  fon  commerce  maritime. 
Les  Parthes  parurent,  &.  fondèrent  leur  empi- 
re: &  lorfque  l'Egypte  tomba  fous  la  puiffance 
des  Romains,  cet  empire  étoit  dans  fa  force,  & 
avoit  reçu  fon  extenfîon. 
Les  Romains  &;  les  Parthes  furent  deux  puis- 

fances 
(0  Llv.  VI;  ch.  xiir. 

{2)  Nos  meilleures  cartes  placent  la  tour  de  Pierre  au 
centième  de^ré  de  locgituie,  6v  eaviroa  le  quarantième  de 
Uucuie. 
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Tances  rivales,  qui  combattirenc,  non  pas  pour 
fçavoir  qui  dcvoit  régner ,  mais  exider.  Entre 
les  deux  empires,  il  fe  forma  des  déferts;  entre 
les  deux  empires,  on  fut  toujours  fous  les  ar- 
mes ;  bien  loin  qu'il  y  eût  de  commerce,  il  n'y 
eut  pas  même  de  connnunicaLion.  L'ambition, 
la  jaloufie,  la  religion,  la  haine,  les  mœurs, 
féparerent  tout.  Ainfi  le  commerce  entre  l'occU 
dent  &  l'orient,  qui  avoit  eu  plufieurs  routes, 
n'en  eut  plus  qu'une;  &  Alexandrie  étant  deve* 
nue  la  feule  étape ,  cette  étape  groffit. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce  intérieur. 
Sa  branche  principale  fut  celle  des  bleds  qu'on 
faifoit  venir  pour  la  fubfîitance  du  peuple  de  Ro- 
me: ce  qui  étoit  une  matière  de  police,  plutôt 
qu'un  objet  de  commerce.  A  cette  occafion, 
Jes  nautoniers  reçurent  quelques  privilèges  (3), 
parce  que  le  falut  de  l'cmpu'e  dépendoit  de 
leur  vigilance. 

CHAPITRE    XVII. 

Du  commerce  après  la  fkfïriiùîon  des  Romaim 
en  occident, 

T  'empire  Romain  fut  envahi;  &  l'un  des  ef- 
fets de  la  calamité  générale,  fut  la  deftruc- 
tion  du  commerce.  Les  barbares  ne  le  regardè- 
rent d'abord  que  comme  un  objet  de  leurs  bri- 
gandages; &  quand  ils  furent  établis,  ils  ne  l'ho- 
nore- 

(3)  S'jec.  in  CUhâîo,  Leg.  VII,  cod.  Theodaf.  de  navt^ 


3C6       DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

norerent  pas  plus  que  l'agriculture  &  les  autres 
profefîîons  du  peuple  vaincu. 

Bien- tôt  il  n'y  eut  pre'oue  plus  de  commerce 
en  Europe;  la  nobleffe  qui  régnoic  par -tout,  ne 
6'en  iiiettoit  point  en  peine. 

La  loi  (i)  des  Wifigoths  permettoit  aux  parti- 
culiers d'occuper  la  moitié  du  lit  des  grands  fleu- 
ves ,  pourvu  que  l'autre  refiât  libre  pour  les  filets 
&pour  lesbiteaux;  ilfalloit  qu'il  y  eût  bien  peu 
de  commerce  dans  les  pays  qu'ils  avoient  conquis. 

Dans  ces  tems-là  s'établirent  les  droits  infen- 
fés  d'aubaine  &.  de  naufrage:  les  hommes  penfe- 
rent  que  les  étrangers  ne  leur  étant  unis  par  au- 
cune communication  du  droit  civil,  ils  ne  leur 
dévoient  d'un  côté  aucune  forte  de  jufl;ice,&  de 
Tautre  aucune  forte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trouvoient  les 
j>euples  du  nord ,  tout  leur  étoit  étranger  :  dans 
leur  pauvreté,  tout  étolt  pour  eux  un  objet  de 
licheiFes.  Etablis  avant  leurs  conquêtes  fur  les 
côtes  d'une  mer  relTerrée  &  pleine  d'écueils,  ils 
avoient  tiré  parti  de  ces  écueils  mêmes. 

Mais  les  Romains  qui  faifoient  des  loix  pour 
tout  l'univers,  en  avoient  fait  de  très -humaines 
(2)  fur  les  naufrages  :  ils  réprimèrent  à  cet  égard 
les  brigandages  de  ceux  qui  habitoient  les  cô- 
tes, &  ce  qui  étoit  plus  encore,  la  rapacité  de 
leur  fifc  (3). 

CHA- 

(0  Liv.  VIII,  rit.  4,  $.  9. 

(3)  To:o  ti:ulo,  iF.  de  incsn^.  rv.hu  nanfr.ig^  SC  cod»  «# 
nairfr^^Usi  &:  leg.  III  >  fF.  de  leg.  Corucl,  de  f::.iriiu 
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CHAPITRE    XVllI. 

Règlement  particulier, 

T  A  loi  (4)  des  Wifigoths  fit  pourtant  une  dif- 
pofîtion  favorable  au  commerce;  elle  ordon- 
na que  les  marchands  qui  venoient  de  de -là  la 
mer  feroient  jugés,  dans  \ts  différends  qui  nai&. 
foient  entr'eux,  par  les  loix  &  par  des  juges  de 
leur  nation.  Ceci  étoit  fondé  fur  l'ufage  établi 
chez  tous  ces  peuples  mêlés  ,  que  chaque  hom- 
me vécût  fous  fa  propre  loi  ;  chofe  dont  je  par- 
lerai beaucoup  dans  la  fuite. 

—  iim,! 

CHAPITRE    XIX. 

Du  commerce  ,  depuii  V affaibli jfemcnt  des  Romains 
en  orient. 

Tes  Mahométans  parurent,  conquirent,  &  fe 
diviferent.  L'Egypte  eut  fes  fouverains  par- 
ticuliers. Elle  continua  de  faire  le  commerce  des 
Indes.  MaîtrelTe  des  marchandifes  de  ce  pays, 
elle  attira  les  richelTes  de  tous  les  autres.  Ses  fou- 
dans  furent  les  plus  puiiTans  princes  de  ces  tems- 
là:  on  peut  voir  dans  l'hiftoire  comment,  avec 
une  force  confiante  cc  bien  ménagée,  ils  arrête- 
rent  l'ardeur,  la  fougue  (ScTimpétucfîté  des  croifés. 

<^> 

CHA. 

(5)  Leg.  I,  cod.  de  naufragiis, 
(4}  Liv.  XI,  lir.  3>  §•  a* 
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CHAPITRE    XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Europe  ,  à  tra- 
vers la  barbarie» 

J^A  pbilofophie  à'Ariflote  ayant  été  portée  en 
occident ,  elle  plut  beaucoup  aux  efprits  fub- 
tils ,  qui ,  dans  les  tems  d'ignorance  ,  font  les 
beaux  efprits.  Des  fcbolafliques  s'en  infatuerenr, 
&  prirent  de  ce  philofophe  (i)  bien  des  explica. 
tions  fur  le  prêt  à  intérêt ,  au  lieu  que  la  fource 
en  étoit  fî  naturelle  dans  l'évangile  ;  ils  le  con- 
dzmnerent  indiflinclement  &  dans  tous  les  cas. 
Par-là  le  commerce ,  qui  n'étoit  que  la  profes- 
lion  des  gens  vils ,  devint  encore  celle  des  mal- 
honnêtes  gens  :  car  toutes  les  fois  que  l'on  défend 
une  chofe  naturellement  permife  ou  nécelTaîre, 
on  ne  fait  que  rendre  malhonnêtes  gens  ceux  qui 
la  font. 

Le  commerce  paTn  à  une  nation  pour  lors  cou- 
verte d'infamie;  &  bien -tôt  il  ne  fut  plus  dis- 
tingué des  ufures  les  plus  afFreufes ,  des  monopo- 
les, de  la  levée  des  fubfides,  &  de  tous  les  mo- 
yens malhonnêtes  d'acquérir  de  l'argent. 

Les  Juifs  (2)  enrichis  par  leurs  exactions,  é« 
toient  pillés  par  les  princes  avec  la  même  tyran, 
nie;  chofe  qui  confoloit  les  peuples,  6t  ne  les 
fouîageoit  pas. 

Ce 

(i)  Voyez  A-lf:ote,  polit.  Ilv.  I,  ch.  IX  &  X. 

(2)  Voyei  à.m  Mar:.i  H^fpan'cj  ,  les  conftitutions  d'Ar- 
ragon  des  années  1228  &  125  i  ;  &  dans  Eruflel ,  l'accord 
de  l'anne'e  i2o5,  pafle  entre  le  roi ,  la  comteffe  de  Cham- 
pagne,  &  Gai  de  Dampierre, 

(3)  Slorte^  in  bis  furvey  of  London,  liv,  III.  p.  H- 
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Ce  qui  fe  pafTa  en  Angleterre  donnera  une  idée 
de  ce  qu'on  lit  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean 
(3)  ayant  fait  eniprifonncr  les  Juifs  pour  avoir 
leur  bien,  il  y  en  eut  peu  qui  n'eulTtnt  au  moins 
quelqu'œil  crevé  :  ce  roi  faifoit  ainfi  fa  chambre 
de  jufticc.  Un  d'eux  ,  à  qui  on  arracha  fept  dents , 
une  chaque  jour,  donna  dix  mille  marcs  d'argent 
à  la  huitième.  HenriWl  tira  à'/laron  ,  Juif  d'York, 
quatorze  mille  marcs  d'argent  &  dix  mille  pour 
la  reine.  Dans  ces  tems-là  on  faifoit  violemment 
ce  qu'on  fait  aujourd'hui  en  Pologne  av.-c  quel- 
que mefure.  Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourfe  de  leurs  fujets  à  caufe  de  leurs  privilèges, 
mettoient  à  la  torture  les  Juifs  qu'on  ne  rcgaidoit 
pas  comme  citoyens. 

Enfin,  il  s'introduilît  une  coutume  qui  confis- 
qua tous  les  biens  des  Juifs  qui  embraffoient  le 
chridianifme.  Cette  coutume  fi  bizarre ,  nous  la 
fçavons  par  la  loi  (4)  qui  l'abroge.  On  en  a  don^ 
né  des  raifons  bien  vaines  ;  on  a  dit  qu'on  vou- 
loit  les  éprouver,  &  faire  en  forte  qu'il  ne  reliât 
rien  de  l'efclavage  du  démon.  Mais  il  eft  vifible 
que  cette  confifcation  étoit  une  efpece  de  droit 
(5)  d'amortiiïement ,  pour  le  prince  ou  pour  les 
feigneurs,  des  taxes  qu'ils  levoient  fur  les  Juifs, 
&  dont  ils  étoient  fruUrés  lorfque  ceux-ci  em- 

braf- 

(4)  Edit  donn^  à  Baville  le  4  Avril  1592. 
■(j)  En  France,  les  Juifs  étoient  ferfs  ,  main-mor:a- 
blesi  &  les  feigneurs  leur  fucce'doienr.  Mr.  'Brr.JJ'cl  rap- 
porte un  accord  de  l'an  1 206  ,  encre  le  roi  &  Thibatu 
comte  de  Champagne  ,  par  lequel  il  e'coit  convenu  que 
les  Juifs  de  l'un  ne  préteroienc  poinc  daas  Iw  cerrcs  de 
l'autre. 
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brafibient  le  chrifcianirme.  Dans  ces  tems-Ià  on 
rcgardoit  les  hommes  comme  des  terres.  Et  je 
remarquerai  en  paflant,  combien  on  s'eft  joué  de 
cette  nation  d'un  fiecle  à  l'autre.  On  confifquoit 
leurs  biens  lorfqu'ils  vouloient  être  chrétiens,  & 
bien-tôt  après  on  les  fit  brûler  lorfqu'ils  ne  vou- 
lurent pas  récre. 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortir  du  fein 
de  la  vexation  &  du  défefpoir.  Les  Juifs,  pros* 
crits  tout- à -tour  de  chaque  pays ,  trouvèrent  le 
moyen  de  fauver  leurs  effets.  Par-là  ils  rendirent 
pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ;  car  tel  prince 
qui  voudroit  bien  fe  défaire  d'eux  ne  feroit  pas 
pour  cela  d'humeur  à  fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  (i)  inventèrent  les  lettres  de  change  :&  par 
ce  moyen  le  commerce  put  éluder  la  violence,  & 
fe  maintenir  par-tout  ;  le  négociant  le  plus  riche 
n'ayant  que  des  biens  invifibles ,  qui  pouvoient 
être  envoyés  par -tout,  &  ne  laifToient  de  trace 
nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  reûreindre 
leurs  principes;  &le  commerce,  qu'on  avoit  vio- 
lemment lié  avec  la  mauvaife  foi ,  rentra  ,  pour 
ainli  dire ,  dans  le  fein  de  la  probité. 

Ainfi  nous  devons  aux  fpéculations  des  fcho- 
laftiques  tous  les  malheurs  (2;  qui  ont  accompa- 
gné la  deftruclion  du  commerce  ;  &  à  l'avarice 

des 

(i)  On  fçait  que,  fous  Philippe- Augufte  &  fous  Phi- 
lippe-le-Long  ,  les  Juifs,  chafles  de  France,  fe  réfugie- 
renc  en  Lombardie  ;  &  que  là  i^s  donnèrent  aux  ne'go- 
€"uns  e'crangers  &  aux  voyageurs  des  lettres  fecrettes  fur 
ceux  à  ^ui  Us  avoient  confié  leurs  effecô  ea  France  ,    qui 

furen: 
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des  princes  l'établiireuient  d'une  chofe  qui  le  met 
en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

II  a  fallu,  depuis  ce  tems,  que  les  princes  fc 
gouvernalTcnt  nvcc  plus  de  fageife  qu'ils  n'auroient 
eux-mêmes  penfé  ;  cor,  par  l'événement,  les 
j^rands  coups  d'autorité  fe  font  trouvés  û  ma!-a« 
droits,  que  c'tft  une  expérience  reconnue,  qu'il 
n'y  a  plus  que  la  bonté  du  gouvernement  qui  don- 
ne de  la  profpérité. 

On  a  commencé  à  fc  guérir  du  Machiavelifine, 
(t  on  s'en  guérira  tous  les  jours.  11  faut  plus  de 
modération  dans  les  confeils.  Ce  qu'on  appelloit 
autrefois  des  coups  d'état,  ne  feroit  aujourd'hui, 
indépendamment  de  l'horreur  ,  que  des  impru- 
dences. 

Et  il  efl:  heureux  pour  les  hommes  d'être  dans 
une  fi  tua  ti  on,  où,  pendant  que  leurs  pafïïons  leur 
infpirent  la  penfée  d'être  méchans,  ils  ont  pour- 
tant intérêt  de  ne  pas  l'être. 

C  H  A  P  I  T  R   E    XXI. 

Découverte  de  deux  nouveaux  inoiuki:  état  de  l" Eu» 

rope  à  cet  égard, 

T  A  bouffole  ouvrit,  pour  ainfidire,  l'univers. 
On  trouva  l'Afie  &  l'Afrique  dont  on  ne  con- 
noifToit  que  quelques  bords,  &  l'Amérique  dont 
on  ne  connoifloit  rien  du  tout. 

Les 

furent  acquirtees. 

(2)  Voyez:,  dans  îe  corps  du  droit, la  quatre-vingt-troi- 
fiotne  novelle  de  Léon ,  qui  révoque  la  loi  de  Baliie  fon  pe» 
Te.  Cecre  loi  de  Bafile  eft  dans  Herménopule,  fuus  le  nom 
lie  Léon,  liv.  III,  cit.  7.  §,  27, 
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Les  Portugais  navigeant  fur  l'Océan  Àtlaiitiqae, 
découvrirent  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l'Afrique;  ils  virent  une  vafteiner;  elle  îesporta 
aux  Indes  Orientales.  Leurs  périls  fur  cette  mer, 
&  la  découverte  de  Mozambique,  deMé!inde& 
de  Calicut ,  ont  été  chantés  par  le  Camoëns ,  dont 
le  poëme  fait  fentir  quelque  chofç;  des  charmes 
de  l'OdyiTée  &  de  la  magnificence  de  l'Lnéïje. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques  -  la  le  com- 
merce  des  Indes  par  les  pays  des  Turcs,  &  l'a- 
voient  pourfuivi  au  milieu  des  avanies  &  des  ou- 
trages. Par  la  découverte  du  cap  de  Bonne -Ef- 
pérance,  &  celles  qu'on  fit  quelque  tems  après, 
iltalie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde  commer» 
çant;  elle  fut,  pour  ainfi  dire,  dans  un  coin  de 
1  univers ,  &  elle  y  eft  encore.  Le  commerce 
même  du  levant  dépendant  aujourd'hui  de  celui 
que  les  grandes  nations  font  aux  deux  Indes , 
ritalie  ne  le  fait  plus  qu'accefibirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  con- 
quérans;  Les  loix  gênantes  (i)  que  les  Hollan- 
dois  impofent  aujourd'hui  aux  petits  princes  In- 
diens fur  le  commerce,  les  Portugais  les  avoient 
établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  raaifon  d'Autriche  fut  prodi- 
gieufe,  Charle<-Qj{ir:t  recueillit  la  fucceffion  de 
Bourgogne,  de  Callille  &  d'Arragon  ;  il  parvint 
à  l'empire;  &;pour  lui  procurer  un  nouveau  gen- 
re de  grandeur,  l'univers  s'étendit,  &  l'on  vit 
paroître  un  monde  nouveau  fous  fon  obéi  flan  ce. 

Chrilto- 
(i)  Voyez  h  relarion  de  FrancoU  Pjrard^  deuxième  par: 
de,  ch.  XV. 
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Cbriftophe  Colomb  découvrit  l'Amérique;  & 
quoique  TEPpagnc  n'y  envoyât  point  de  forces 
qu'un  petit  prince  de  l'Europe  n'eût  pu  y  en- 
voyer tout  de  même,  elle  fournit  deux  grands 
empires  &  d'autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroienc  & 
conquéroient  du  côté  de  l'occident,  les  Portugais 
poufibicnt  leurs  conquêtes  &  leurs  découvertes 
du  côté  de  l'orient;  ces  deux  nations  fe  rencon- 
trèrent ;  elles  eurent  recours  au  Pape  Alexan- 
dre VI,  qui  fit  la  célèbre  ligne  de  démarquation  , 
6c  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l'Europe  ne  les  lais- 
ferent  pas  jouir  tranquillement  de  leur  partage: 
les  Hollandois  chaiTerent  les  Portugais  de  pres- 
que toutes  les  Indes  orientales ,  &  diverfes  na- 
tions firent  en  Amérique  des  établilTemens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d'abord  les  terres 
découvertes  comme  des  objets  de  conquête;  des 
peuples  plus  rafînés  qu'eux  trouvèrent  qu'elles 
étoient  des  objets  de  commerce,  &c'efi:là-dtffus 
qu'ils  dirigèrent  leurs  vues.  Plufieurs  peuples  fe 
font  conduits  avec  tant  de  fagefie,  qu'ils  ont 
donné  l'empire  à  dits  compagnies  de  nézocians 
qui,  gouvernant  ces  états  éloignés  uniquement 
pour  le  négoce,  ont  fait  une  grande  puifTance 
acceflbire ,  fans  embarrafTer  l'état  principal. 

Les  colonies  qu'on  y  a  formées,  font  fous  un 

genre  de  dépendance  dont  on  ne  trouve  que  peu 

d  exemples  dans  les  colonies  anciennes,  foit  que 

celles  d^aujourdhui  rtlevent  de  l'état  même,'  ou 

Tome  IL  O  de 
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de  quelque  compagnie  commerçante  établie  dans 
cet  état. 

1,'objtt  de  ces  colonies  efl  défaire  le  commer- 
ce à  de  meilleures  conditions  qu'on  ne  le  fait 
avec  les  peuples  voifins,  avec  lefquelstouslesa. 
vantages  font  réciproques.  On  a  établi  que  lamé- 
n-cpole  feule  pouiroit  négocier  dans  la  colonie; 
&  cela  avec  grande  raifon  ,  parce  que  le  but  de 
i'établilTement  a  été  l'extenfion  du  commerce ,  non 
la  fondation  d'une  ville  ou  d'un  nouvel  empire. 

Ainfî  c'eft  encore  une  loi  fondamentale  de 
l'Europe,  que  tout  commerce  avec  une  colonie 
étrangère,  cft  regardé  comme  un  pur  monopole 
puniiTable  par  les  loix  du  pays:  &  ilnefaucpas 
juger  de  cela  par  les  Foix  &  les  exemples  des  an- 
ciens (i)  peuples  qui  n'y  font  guère  applicables. 

Il  efl  encore  reçu  que  le  commerce  établi  en- 
tre les  métropoles ,  n'entraîne  point  une  permif- 
fion  pour  les  colonies,  qui  relient  toujours  en 
état  de  prohibition. 

Le  défavantage  des  colonies  qui  perdent  la  li- 
berté du  commerce,  efl  vifiblement  compenfé' 
par  la  protection  de  la  métropole  (2),  qui  la  dé- 
fend par  fcs  armes,  ou  la  maintient  par  fes  loix. 

De-là  fuit  une  troifieme  loi  de  l'Europe,  que 
quand  le  commerce  étranger  eft  défendu  avec  la 

co- 

(i>  Excepta  les  Carthaginois,  comme  on  voit  par  le 
traité  qui  termina  la  première  guerre  Punique.  .^ 

(2)  Métropole  elt ,  dans  le  langage  des  ancfiens  ,  rJc^: 
tiui  a  fondé  h  colonie. 

(5)  Polybe,  liv.  III. 

{^j  Le  roi  de  Perfe  s'obligea,  par  un  crake',  de  ne  r.a- 
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colonie ,  on  ne  peut  naviger  dans  fes  mers ,  que 
Jans  Its  C13  établies  par  les  traités. 

Les  nations,  qui  font  à  l'égard  de  tout  l'uni- 
vers ce  que  les  particuliers  font  dans  un  état,  fe 
gouvernent  comme  eux  par  le  droit  naturel  & 
parles  loix  qu'elles  fe  font  faites.  Un  peuple  peut 
céder  à  un  autre  la  mer  ,  comme  il  peut  céder  la 
terre.  Les  Carthaginois  exigèrent  (3)  des  Ro- 
mains  qu'ils  ne  navigcroient  pas  au-delà  de  cer- 
taines  limites,  comme  les  Grecs avoient  exigé  du 
roi  de  Perfe  qu'il  fe  tiendroit  toujours  éloigné  des 
côtes  de  la  mer  (4)  de   la  carrière  d'un  cheval. 

L'extrême  éloignement  de  nos  colonies  n'e'l 
point  un  inconvénient  pour  leur  fureté:  car  fi  la 
métropole  eft  éloignée  pour  les  défendre ,  les  na- 
tions rivales  de  la  métropole  ne  font  pas  moins 
éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus ,  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui 
vont  s'y  étaljîir  ne  peuvent  prendre  la  manière 
de  vivre  d'un  climat  fi  différent;  ils  font  obligés 
de  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie  du  pays 
d'où  ils  font  venus-  Les  Carthaginois  (5),  pour 
rendre  les  Sardes  &  les  Corfes  plus  dépendant', 
leur  avoient  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  de 
planter,  de  femer  &  de  faire  rien  de  femblable; 
ils  leur  cnvoyoient  d'Afrique  des  vivres.  Nous 
fommes  parvenus  au  même  point,  fans  faire  des 

loix 

viger  avec  aucun  valffeau  de  guerre  au-delà  des  roches 
Seyantes  &  des  iiles  ChJadoDiennes.  F  lut  arque  ^  Vie  de 
CjDion. 

(  y)  Arlftote,  des  ckofes  mervùllcufes.  Tite-Live,  liv.  VII. 
de  k  leconde  Décade. 

O    2 


3i6      DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

loix  fi  dures.  Nos  colonies  des  ifles  Antilles  font 
admirables;  elles  ont  des  objets  de  commerce 
que  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir;  elles 
manquent  de  ce  qui  fait  Tobjet  du  nôtre. 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amérique  fut  de 
lier  à  l'Europe  l'Afie  &  l'Afrique  ;  l'Amérique 
fournit  à  l'Europe  la  matière  de  fon  commerce 
avec  cette  vade  pr.rtie  de  l'Afie  qu'on  appella  les 
Indes  Orientales.  L'argent,  ce  métal  û  utile  au 
commerce  comme  figne ,  fut  encore  la  bafe  du 
plus  grand  commerce  de  l'univers  comme  mar- 
chandife.  Enfin  la  navigation  d'zVfrique  devint 
nécefTaire  ;  elle  fournilToit  des  hommes  pour  le 
travail  des  mines  &;  des  terres  de  l'iAmérique. 

L'Europe  eft  parvenue  à  un  fî  haut  degré  de 
puinance,  que  l'hifloire  n'a  rien  à  comparer  là- 
iîefTus;  fi  l'on  confidere  l'imuienfité  des  dépen* 
feSjla  grandeur  des  engagemens,  le  nombre  des 
troupes ,  &  la  continuité  de  leur  entretien  ,  mê- 
me lorfqu' elles  font  le  plus  inutiles ,  &  qu'on  ne 
les  a  que  pour  l'oflentation. 

Le  père  ^u  Halde{i)  dit  que  le  commerce  in- 
térieur de  la  Chine  eft  plus  grand  que  celui  de 
toute  l'Europe.  Cela  pourroit  être,  fi  notre  com- 
merce extérieur  n'augmentoit  pas  l'intérieur. 
L'Europe  fait  le  commerce  &  la  navigation  des 
trois  autres  parties  du  monde;  comme  la  France, 
l'Angleterre  &  la  Hollande  font  à  peu  près  la  na- 
vigation tS:  le  commerce  de  l'Europe. 

CHA- 

(O  Tome  II,  pa^.  170. 

iz)  Ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  un  petic 

^  'os- 
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CHAPITRE    XXII. 
Des  n'cbcfes  que  rEfpa^m  tira  de  C Amérique, 

Cl  l'Europe  (2)  a  trouvé  tnnt  d'avantages  dans  k 

commerce  de  l'Amérique,  il  feroit  naturel  de 
croire  que  l'Efpagne  en  auroit  reçu  de  plus 
grands.  Elle  tira  du  monde  nouvellement  dé- 
couvert une  quantité  d'or  &  d'argent  fi  prodi- 
gicufe,  que  ce  que  l'on  en  avoit  eu  jufqu'alors 
ne  pouvoit  y  être  comparé. 

Mais  (ce  qu'on  n'auroit  jamais  foupçonné)  la 
mifere  la  fit  échouer  prefque  par-tout.  Philippe  //> 
qui  fuccéda  à  Chaii(iS'Qiiint ,  fut  obligé  de  faire  la 
célèbre  banqueroute  que  tout  le  monde  fçait; 
&  il  n'y  a  guère  jamais  eu  de  prince  qui  ait  plus 
foufFert  que  lui  des  murmures,  de  rinfolenceôc 
de  la  révolte  de  fes  troupes  toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  tems ,  la  monarchie  d'Efpagne  dé- 
clina fans  cefTe.  C'efl  qu'il  y  avoit  un  vice  in- 
térieur  &  phyfîque  dans  la  nature  de  ces  riches- 
fes,  qui  les  rendoit  vaines;  &  ce  vice  augmen. 
ta  tous  les  jours. 

L'or  &;  l'argent  font  une  richefTe  de  fiction  ou 
de  fi^ine.  Ces  fignes  font  très-durables  &  fe  dé- 
truifent  peu,  comme  il  convient  à  leur  nature. 
Plus  ils  fe  multiplient,  plus  ils  perdent  de  leur 
piix,  parce  qu'ils  repréfentent  moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  &;  du  Pérou, 

les 

ouvrage  manufcri:  de  l'auteur,  qui  a  ccé  prefque  toUr  foii^- 
flu  dans  celui-ci. 

03 
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les  Efpagnols  abandonnèrent  les  richeffes  nafiî- 
relles  pour  avoir  des  richelTes  de  Cgne  qui  s'a- 
vilifToient  parelies-mêmes.  L'or  &  l'argent  étoient 
très  rares  en  Europe;  fc  rEfpagnemaîtreûbtout. 
à-coup  d'une  très-grande  quantité  de  ces  métaux, 
conçut  des  efpérances  qu'elle  n'avoit  jamais  eues. 
Les  richefies  que  l'on  trouva  dans  les  pays  coD' 
quis,  n'étoient  pourtant  pas  proportionnées  à 
celles  de  leurs  mines.  Les  Indiens  en  cachèrent 
une  partie;  &  de  plus,  ces  peuples,  qui  ne  fai- 
foient  fervir  l'or  &  l'argent  qu'à  la  magnificence 
des  temples  des  dieu:s  Ci  des  palais  des  rois,  ne 
les  cherchoient  pas  avec  la  même  avarice  que 
nous;  enfin  ils  n'avoient  pas  lefecret  de  tirer  les 
métaux  de  toutes  les  mines;  mais  feulement  de 
celles  dans  lefquelles  la  réparation  fe  fait  par  le 
feu,  ne  connoiJant  pas  la  manière  d'employer 
le  mercure,  ni  peut  être  le  mercure  même. 

Cependant  l'argent  ne  laifla  pas  de  doubler 
bientôt  en  Europe;  ce  qui  parut  en  ce  qi^^e  le 
pris  de  tout  ce  qui  s'acheta  futenviron  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines,  creufe- 
rent  les  montagnes,  inventèrent  des  machines 
pour  tirer  les  eaux ,  brifer  le  mineray  &  le  fé- 
parer;  &  comme  ils  fe  jouoient  de  la  vie  des 
indiens,  ils  les  firent  travailler  fans  ménagement. 
L'argent  doubla  bientôt  en  Europe,  &  le  profit 
diminua  toujours  de  moitié  pour  TEfpagne,  qui 
n'avoit  chaque  année  que  la  même  quantité  d'un 
métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux. 

Dans  ie  double  du  tems,  Tar^-^nt  doubla  en- 
core; 
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core;  &  le  profit  diminua  encore  du  la  moitié. 

Il  diniinua  même  de  plus  de  la  moitié;  voici 
comment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines,  pour  lui  donner  les 
pri^parations  rcquifes ,  o:  le  tranfporter  en  Europ.?, 
il  falloit  une  dépenfe  quelconque;  je  fuppofc 
qu'elle  fût  comme  i  eft  à  64  :  quand  l'argent 
fut  doublé  une  fois,  &.  pir  conféquent  la  moitié 
moins  précieux,  la  dépenfe  fut  comme  2  font  à 
64.  Ainfi  les  flottes  qui  portèrent  en  Efpngnela 
même  quantité  d'or,  portèrent  une  chofe  qui 
réellement  valoit  la  moitié  moins,  &  coûtoic  la 
moitié  plu?. 

Si  l'on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  double, 
ment,  on  trouvera  la  progreiïion  de  la  caufe  de 
l'impuiflance  des  richefles  de  l'Efpagne. 

11  y  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on  travaille 
aux  mines  des  Indes.  Je  fuppofe  que  la  quantité 
d'argent  qui  efb  à  préfent  dans  le  monde  qui 
commerce,  foit,  à  celle  qui  étoit  avant  la  dé- 
couverte, comrae32eftài,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
ait  doublé  cinq  fois;  dans  dtux  cens  ans  encore 
la  môme  qu-'.ntité  fera ,  à  celle  oui  étoit  avant  la  dé- 
couverte,  comme  64  eft  ài ,  c'ed-à-dire,  qu'el- 
le doublera  encore.  Or  à  préfent  cinquante  (i) 
quintaux  de  minerai  pour  l'or,  donnent  quatre, 
cinq  &  fis  onces  d'or;  &  quand  il  n'y  en  a  que 
deux,  le  mineur  ne  retire  que  fes  frais.  Dans 
deux  cens  ans,  lorfqu'ii  nly  en  aura  que  quatre, 
le  mineur  ne  tirera  aufii  que  fes  frais,  il  y  aura 

donc 

(  1 }  Voyez  les  voyages  de  Freiier. 

O  .; 
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donc  peu  de  profit  à  tirer  fur  l'or.  Mômeraifan. 

nement  fur  l'argent,  excepté  que  le  travail  des 

jnines   d'argent  eft  un  peu  plus  avantageux  que 

celui  des  mines  d'or. 
Que  û  l'on  découvre  des  mines  fi  abondantes 

qu'elles  donnent  plus  de  profit;  plus  elles  feront 

abondantes,  plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d'or  (i)  dans  le 
Bréfil ,  qu'il  faudra  néceOairement  que  le  proHc 
des  Efpagnols  diminue  bientôt  conîidérablement, 
&  le  leur  auiîl. 

J'ai  oui  plulîeurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du 
confeil  de  François  premier  qui  rebuta  Chrijiophe 
Colomb  y  qui  lui  propofoit  les  Indes.  En  vérité, 
on  fit  peut-être  par  imprudence  une  chofe  bien 
fage.  L'Efp-jgne  a  fait  comme  ce  roi  infenfé  qui 
demanda  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  fe  conver- 
tit e;i  or ,  &  qui  fut  obligé  de  revenir  aux  dieux 
pour  les  prier  de  finir  fa  mifere. 

Les  compagnies  &  les  banques  que  plufîeurs 
nations  établirent,  achevèrent  d'avilir  l'or  &  l'ax- 
gent  dans  leur  qualité  de  fîgne:  car,  pardenou» 
vclles  fiàions ,  ils  multiplièrent  tellement  les  fignes 
des  denrées,  que  l'or  &  l'argent  ne  firent  plus 
cet  office  qu'en  partie,  &  en  devinrent  moins 
précieux. 

Ainfî  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines , 
l\,  diminua  encore  le  profit  que  les  Efpagnols  ti. 
loient  des  leurs. 

II 

(i)  Suivant milord  Anfôn, l'Europe  reçoit  du  Breûl  tous 
les  ans  pour  deux  miliions  fterlings  en  or,  que  roii  trouve 
dans  le  fable  au  pied  des  montagnes,  ou   dans  le  lit  àss, 

rivic- 
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Il  eO:  vr.'ii  que,  par  le  commerce  que  les  ÎIol- 
hndois  firent  dans  les  Indes  orientales ,  ils  don- 
nèrent quelque  prix  à  la  marciiandife  des  Efpa- 
gnols  ;  car  comme  ils  portèrent  de  l'crj^ent  pour 
troquer  contre  les  marchandills  de  l'orient ,  ils 
foulaçerent  en  Europe  les  Kfpngnols  d'une  partie 
de  leurs  denrées  qui  y  abondoient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  femble  regarder  qu'in- 
diredement  l'Efpagne,  lui  eft  avantageux  comme 
aux  nations  mêmes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'êti'e  dit,  on  peut  juger 
des  ordonnances  du  confeil  d'Efpagne  ,  qui  dé- 
fendent d'employer  l'or  &  l'argent  en  dorures  & 
autres  fuperfluités  :  décret  pareil  à  celui  que  fe- 
roient  les  états  de  Hollande,  s'ils  défendoient  la 
confommation  de  la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les 
mines  :  celles  d'Allemagne  &;  de  Hongrie  ,  d'oà 
l'on  ne  retire  que  peu  de  chofe  au-delà  des  frais, 
font  très  -  utiles.  Elles  fe  trouvent  dans  l'état  prin- 
cipal ;  elles  y  occupent  plufieurs  milliers  d'hom- 
mes qui  y  confomment  les  denrées  furabondantes  ; 
elles  font  proprement  une  manufacture  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hongrie  font  va- 
loir la  culture  des  terres;  &  le  travail  de  celles 
du  Mexique  &  du  Pérou ,  la  détruit. 

Les  Indes  &  l'Efpagne  font  deux  puiiïances 
fous  un  môme  maître:  mais  les  Indes  font  le 

prin- 
riv'ieres.  Lorfque  je  fis  le  peck  ouvrage  donr  j'ai  parlé  dans 
ia  première  noce  de  ce  chapitre,  il  j'en  falloic  bien  que  les 
retours  du  ûréûi  tuilenc  un  objet  aulTi  imporcanc  qu'il  l'eft 
aujourd'hui, 

o  s 
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principal,  l'Efpagne  n'eft  que  l'accefToire  Ceft 
en  vain  que  ia  politique  veut  ramener  le  prin- 
cipal à  l'acceObire;  les  Indes  attirent  toujours 
l'Eipagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de  marchandlfes 
qui  vont  toutes  les  années  aux  Indes ,  rEfpa. 
gne  ne  fournit  que  deux  millions  &  demi  :  les 
Indes  font  donc  un  commerce  de  cinquante  mil- 
lions, &  l'Efpngne  de  deux  millions  &  demi. 

Ced  une  mauvaife  efpece  de  ridiefle  qu'un 
tribut  d'accident  &  qui  ne  dépend  pas  de  Vin- 
duilrie  de  la  nation  ,  du  nombre  de  fes  habi. 
tans ,  ni  de  ia  culture  de  fes  terres.  Le  roi  d'Ef. 
pagne,  qui  reçoit  de  grandes  fommes  de  fa  doua-  ' 
ne  de  Cadix ,  n'eft  à  .cet  égard  qu'un  particulier 
très -riche  dans  un  état  très -pauvre.  Tout  fe 
paffe  des  étrangers  à  lui,  fans  que  ks  fujets  y 
prennent  prefque  de  part  :  ce  commerce  eft  in» 
dépendant  de  la  bonne  ô:  de  la  mauvaife  fortu- 
tune  de  ion  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Cadille  lui  dou- 
noient  une  tomme  pareille  à  celle  de  h  doua- 
ne  de^  Cadix  ,  fa  pui.Tance  feroit  bitn  plus  gran- 
de ;  Ces  richeiTts  ne  pourroient  être  que  l'effet 
de  celles  du  pays;  ces piovinces  animeroient  tou- 
tes ks  autres,  &  elles  feroient  toutes  enfemble 

plus 

(0  ,:  De  quelle  utilité,  (dit  1* Auteur  de  VECput  des  loisf 
,,  q}'.h:tej}encié)  y  peur  être  dans  un  tiiicé  géncriilde  VEs- 
„  PRÎT  DES  LOJX  les  détails  des  révolutions  d'un 
„  ufage  qui  n'a  point  éié  fondé  fur  ies  ioix,  &:  dont  on 
,,  ne  le  propofe  de  nojs  expliquer  que  l'hiflorique".  En 
{fîet  fi  Mr.  de  M  O  N  T  E  S  c^U  1 E U  eut  travaiUé  à  nous 
exi-liqucr  par  quels  pàncipea  ,  par  quelles  maxiwei ,  par 

tjutt» 
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pUis  Ln  Liât  de  foutenir  les  charges  refpeclivcs;  ail 
lieu  c'/un  grand  tréfor,  on  auroit  un  grand  peuple. 

CHAPITRE    XXllI. 

rrohléuie. 

r^E  n'eft  point  h  moi  à  prononcer  fur  la  qucf- 
tion  ,  fi  riifpagne  ne  pouvant  faire  le  coin- 
merce  des  Indes  par  elle-:riêaie,  il  ne  vaudroic 
pas  mieux  qu'elle  le  rendît  libre  aux  étrangers. 
Je  dirai  feulement  qu'il  lui  convient  de  mettre 
à  ce  commerce  le  moins  d'obilacles  que  fj.  poli, 
tique  pourra  lui  permettre.  Quand  les  marcîian- 
difcs  que  les  diverfes  nations  portent  aux  Indes 
y  font  chères ,  les  Indes  donnent  beaucoup  de 
leur  marchandife  ,  qui  eit  l'or  6i  l'argent ,  pour 
peu  de  marchandifes  étrangères  ;  le  contraire  ar- 
rive lorfque  celles-ci  font  à  vil  prix,  il  feroit 
peut-être  utije  que  ces  nations  fe  nuIGlTent  les 
unes  les  autres,  arin  que  Its  marchandifes  qu'elles 
portent  aux  Indes  y  fuilent  toujours  à  bon  mar- 
ché. Voilà  des  principes  qu'il  faut  examiner, 
fans  les  féparer  poiuTant  des  autres  confiJéra- 
tlor.s;  la  fureté  des  Indes;  l'utilité  d'une  douane 
unique;  les  dangers  d'un  grand  changement;  lesin- 
convéniens  qu'on  prévoit, 6c  qui  fouvent  font  moins 
dangereux  que  ceux  qu'on  nepeut  pas  prévoir  (c). 

Its  loix  ,  par  quels  uf'ges  ,  par  que's  amngemens  ,  par 
QuelUs  infl'uutions,  par  quels  moyens  enfin,  les  differenrej 
rations  Ton:  parver.ues  au  degré  de  commerce  auquel  elles 
onc  été  ,il  nous  eiicdonnép  :r- là  rre  inftruction  quînoiijau- 
r>\:  tais  «stiatdeprohterueces  loix^ds  C€«maxuae5&c  Oii 
0  é  jenur- 
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LIVRE    xxir. 

Des  loix  5   dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
Vufage  de  la  monnoie, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Raifon  de  l^ufage  de  la  mormoie» 

T  ES  peuples  qui  ont  peu  de  marchandifes  pour 
le  commerce  ,  comme  les  fauvnges  ,  &  les 
peuples  policés  qui  n'en  ont  que  de  deux  ou  trois 
efpeces  ,  négocient  par  échange.  Ainfî  les  cara* 
vannes  des  Maures  qui  vont  à  Tombouctou ,  dans 
le  fond  de  l'Afrique,  troquer  du  fel  contre  de 
l'or  ,  n'ont  pas  befoin  de  monnoie.  Le  Maure 
met  fon  fel  dans  un  monceau;  leNcgre,  fa  pou- 
dre dans  un  autre  :  s'il  n'y  a  pas  aflez  d'or  ,  le 
Maure  retranche  de  fon  fel ,  ou  le  Nègre  ajoute 
de  fon  or,  jufqu'à  ce  que  les  parties  conviennent. 

Mais  lorfqu'un  peuple  trafique  fur  un  très- 
grand  nombre  de  marchandifes ,  il  faut  néceflai- 
rement  une  monnoie,  parce  qu'un  métal  facile  à 
tranfportcr  épargne  bien  des  frai*  ,  que  l'on  fe- 
roit  obligé  de  faire  11  l'on  procédoit  toujours  par 
échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  befoins  récipro- 
ques,  il  arrive  fouvent  que  l'une  veut  avoir  un 

très- 

remarqueroit  des  défauts  ;  on  de'couvriroic  des  changemens 
utiles i  on  fe  trouveroic  (ur  une  route  auiîi  fûre  que  l'eft 
celle  des  expériences  en  phyfique.  Malheureufemenc  ou 
û'çft  pas   plus  fiv'àn:  far  ce  fwjec,  ap«5  tvoir  crédité  ce 
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très-grand  nombre  de  marchandifes  de  l'autre» 
&  celle-ci  très-peu  des  ficnncs;  tandis  qu'à  l'égard 
d'une  autre  nation ,  elle  eft  dans  un  cas  contrai- 
re. Mais  lorfqae  les  nations  ont  une  monnoic, 
&  qu'elles  procèdent  par  vente  &  par  achat, 
celles  qui  prennent  p'us  de  marchandifes  fe  fol- 
dent  ou  paient  l'excédent  avec  de  l'argent:  &  il 
y  a  cette  différence  que  dans  le  cas  de  l'achat, 
le  commerce  fe  fait  à  proportion  des  befoins  de 
la  nation  qui  demande  le  plus  ;  6c  que  dans  l'é- 
change, le  commerce  fe  fait  feulement  dans  l'é- 
tendue des  befoins  de  la  nation  qui  demande  le 
moins,  fans  quoi  cette  dernière  fcroit  dans  l'im- 
poiîibilité  de  fclder  fon  compte. 


CHAPITRE     II. 

De  la  nature  de  la  monnoie* 

Ta  raonnoie  efl  un  figne  qui  repréfentc  la  va- 
leur de  toutes  les  marchandifes.  On  pren.i 
quelque  métal  pour  que  le  fîgnefoit  durable  (i);. 
qu'il  fe  confomme  peu  par  l'ufage  ;  (Sl  que,  fans 
fe  détruire,  il  foit  capable  de  beaucoup  de  divi- 
fions.  On  choifit  un  métal  prédeux ,  pour  que 
le  figne  puifie  aifément  fe  tranfporter.  Un  mé- 
tal efl:  très-propre  à  être  une  mefure  commune,, 
parce  qu'on  peut  aifément  le  réduire  au  même 

ti- 

XXI.  Livre^de  VEfpr't  des  Loîx ,  que  û  on  ne  l'avoic  j'a- 
îiiais  lu.   (/\,  d'un  ^.) 

(i)_Le  fel,  dont  on   fe  ferr  en  Abyfîînie,  a  ce  iléfautj, 
^u'il  fe  coufomme  continueiiemenu 

O  7 
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titre.     Chaque  état  y  met  Ton  empreinte,  afin 
q'ie  la  forme  réponde  du  tirre  &  du  poids  ,    & 
que  l'on  connoiiTe  l'un  &  l'autre  par  la  feule  in- 
f/.c6tion. 

Les  Athéniens  n'ayant  point  l'ufage  des  mé- 
taux ,  fe  fervirent  de  bœufs  (i) ,  &  les  Rom.iins 
de  brebis:  mais  un  bceuf  n'efl  pas  la  même  cho- 
fe  qu'un  autre  bœuf,  comme  une  pièce  de  mé- 
tal peut  être  la  même  qu'une  autre. 

Comme  l'argent  efi:  le  figne  des  valeurs  des 
marcbandifes ,  le  papier  efl  un  flgne  de  la  valeur 
de  l'argent;  &  lorfcju'il  eft  bon  (^),  il  le  repré- 
fence  tellement,  que,  quant  à  l'effet,  il  n'y  a 
point  de  différence. 

De  même  que  l'argent  eft  un  Ggne  d'une  cha- 

fe, 

(i)  Hérodote,  în  Clîc^  nous  die  que  les  Lydiens  trouvè- 
rent i'art  de  bartre  la  monnoiei  les  Grecs  le  pr  rent  d'eux.* 
le?  mont-oies  d'Athènes  eurent  pour  empreinte  leur  anciea 
bœjr".  J'ai  vu  une  de  ces  monnoies  àins  le  cabinet  du  Com- 
te de  Pcmbrocke. 

(  î)  C'eft-à-dire,  lorfc-i'il  eft  tel  qu'il  rjpréfenre  un  fon- 
dement aîTuré.  fur  lequel  on  puiife  compter;  ce  tbndemenc 
ef:  pris  de  la  bonne  foi,  ou  du  droit  civil.  Lorfqae  j'ai  à 
fiire  à  i:ne  perfonne.  de  la  proVué  &  des  faculte's  de  laquel- 
le on  cft  pleinement  perflîadé  .  un  papier  de  fa  part  vaut  au- 
tant ijue  de  l'argent,  parce  qu'on  eft  fur  de  pouvoir  recirer 
fbn  argent  quand  le  terme  en  fera  venu.  C'cft-îa  le  fonda- 
ment  de  to'jces  les  négociations  publique?,  qui  ont  pour  ob- 
jet un  emprunt  de  la  part  du  fouverain-,  parce  que  l'on 
fdOf^^^  qu'un  fouverain  connaît  trop  la  ne'celSté  de  la  bon- 
ne toi ,  pour  appréhender  un  manquement  à  cet  égard  :  & 
l'on  fjppofe  d«  plus  qu'un  Ib'.r/erai'n  a  àss  mover.s  pour 
rembourfer  aux  termes  l'emprunt  qu'il  fai'.  Dès  que  l'on 
ccrr:mence  à  doutera  Tua  de  ces  deux  égards,  le  papier 
ceÇ:^  de  repréfenrer  la  vrileur  enriere  de  l'ariçent  ;  fon  prix 
diminue  &  il  peut  tomber  à  r;en.  Dans  h  focieté  civile 
lui  p«piîr  eit  ctalé  bcn,  dès  que  par  i'iuijrké  dei  loix,  ii 

pcoi 
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fe  ,  &  la  reprcfente  ;  chaque  chofe  elt  un  fi;;ne- 
de  l'argent,  c:  le  rcpréfcnte  :  &  l'état  efl:  dan? 
la  profpérité  félon  que  d'un  côté  l'arijem  repré- 
fente  bien  toutes  chofes ;  &  que  d'un  autre,  tou- 
tes chofes  rcpré Tentent  bien  l'argent ,  &  qu'il? 
font  fignes  les  uns  des  autres;  c'eft-à-dire  que, 
dans  leur  valeur  relative,  on  peut  avoir  l'un  fî- 
tôt  que  l'on  a  l'autre.  Cela  n'arrive  jamais  que 
dans  un  gouvernement  modéré  ,  mais  n'arrive 
pis  toujours  dans  un  gouvernement  modéré:  par 
exemple,  fî  les  loix  favori-fent  un  débiteur  in- 
jufte,  les  chofes  qui  lui  appartiennent  ne  repré. 
Tentent  point  l'argent ,  oc  n'en  font  point  un  fî- 
gne  (/)).  A  l'égard  du  gouvernement  deîpotique; 
ce  feroit  un  prodige  (i  kschof=sy  rcpréientoient 

leur 


peut  nous  faire  oB:enIr  la  valeur  de  Targent  qu'il  ttpréCen- 
te:  ce  qui  fuppofe  un  debheur  folvable,  &  un  papier  file 
cor.fortn:*menc  aux  loix  écablÏL's  dans  i'Et^r.  Cela  prouve 
«iue,  quoiqu'un  papier,  Iorf^;u'il  eft  bon,  repréfenre  tiUe- 
nienc  la  valeur  de  l'argent  que,  quanc  à  l'effet,  il  n'y  a 
point  de  différence,  il  y  relîe  toujours  celle-ci  :  f^voir  qu'un 
papier  de  boa  peut  devenir  mauvais,  par  des  cbangeinens 
dans  l'état  de  celui  à  la  charge  duquel  le  papier  elt)  d'où, 
s'enfuit  qu'un  papier  ne  repréfintejamaîi  tellement  la  valetvr 
À:  l'argent  ^ue  cji  ant  à  Cejji:  ,  il  n'y  AIT  po'nt  de  dîjfé' 
rence,  qu'au  momei.t  qu'on  retire  en  argent  la  valear  da 
papier.  (R.  d'an  A.) 

{h)  Savoir  par  rapport  à  ceux,  qui  lui  auront  donne  cr^^ 
dit:  d'ailleurs  les  chofes  qui  appartiennent  à  ut.  débiteur 
iniufte  y  répréfencerjnt  l'argent  Se  en  feront  un  Ggnejtout 
comme  dans  les  pays  où  ces  loix  n'auront  pas  lieu,  Ce^' 
loix  oreront  le  crédit  au  négoce  :  celui  qui  n'aura  point 
a'argent,  fe  verra  obligé  de  vendre  les  cbufes  qui  lui  ap- 
panienneni.  peur  fe  mettre  en  état  d'en  acquérir  d'aurre^j 
ce  de  cette  façon  les  premières  feront  toujcurs  un  £^ru:  Cî 
''argent.  («.  d'un  A.) 
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leur  figue  :  la  tyrannie  &  la  méfiance  font  que 
tout  le  monde  y  enterre  (i)  fon  argent  :  les  cho- 
fes  n'y  repréfentent  donc  point  l'argent. 

Quelquefois  les  législateurs  ont  employé  un  tel 
art,  que  non  feulement  les  chofes  repréfentoient 
l'argent  par  leur  nature,  mais  qu'elles  dtvcnoient 
monnoie  comme  l'argent  même.  Ofar  (2)  dic1:a' 
teur  ,  permit  aux  débiteurs  de  donner  en  paie- 
ment à  leurs  créanciers  des  fonds  de  terre  au 
prix  qu'ils  valoient  avant  la  guerre  civile.  Tibe* 
re  (3)  ordonna  que  ceux  qui  voudroient  de  l'ar- 
gent, en  auroient  du  tréfor  public,  en  obligeant 
des  fonds  pour  le  double.  Sous  Ccfar ,  les  fonds 
de  terre  furent  la  monnoie  qui  paya  toutes  les 
dettes;  fous  Tibère  dix  mille  fefterces  en  fonds 
devinrent  une  monnoie  commune  comm.e  cinq 
Diille  fefterces  en  argent. 

La  grande  chartre  d'Angleterre  défend  de  fai- 
lîr  les  terres  ou  les  revenus  d'un  débiteur,  lorf- 
que  fes  biens  mobiliers  ou  perfonnels  fuffifent 
pour  le  paiement,  &  qu'il  offre  de  les  donner: 
pour  lors  tous  les  biens  d'un  Anglois  repréfen- 
toient  de  l'argent  (c). 

Les  loix  A^i  Germains  apprécièrent  en  argent 
les   fatisfaclicns  pour  les   torts  que  l'on  avoit 

faits, 
■  (i)  C'eft  un  ancien  ufâge  à  Alger  ,  que  chaque  pare  de 
famille  ait  un  trefor  enterré.  Langier  de  Tajfy^  hiftoire  da 
royaume  d'Alger. 

(2)  Voyez  Céfar^  de  la  guerre  civile,  liv.  III, 

(5)  Tacite,  liv.  VI. 

(c)  Cetre  chartre  n'empêche  pas  que  les  terres  &  le5  re- 
rcnus  d'un  Anglois  ne  repréfentent  l'argent  de  la  méma 
manière  que  fes  autres  biens  :  elle  tend  à  prévenir  les  vexa- 
tioas  des  Créanciers  diU5t  L'e'auité  fou£&c  lorsque  la  faiûe 

gaflc 
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faits,  &  pour  les  peines  des  crimes.  Mais  corn- 
me  il  y  avoit  très-peu  d'argent  dans  le  pays,  ellea 
réapprccicrcnt  l'argent  en  denrée?  ou  en  bétail. 
Ceci  fe  trouve  fixé  dans  la  loi  des  Saxons,  avec 
de  certaines  différences  fuivant  l'aifance  &  la 
commodité  des  divers  peuples.  D'abord  (4)  la  loi 
déclare  la  valeur  du  fou  en  bétail:  le  fou  de  deux 
trémilTcs  fe  rapportoit  à  un  bœuf  de  douze  mois 
ou  à  une  brebis  avec  fon  agneau  ;  celui  de  trois 
trémilTes  valoit  un  bœuf  de  feize  mois.  Chez  ces 
peuples ,  la  monnoie  devenoit  bétail ,  marchandi- 
fe,  ou  denrée;  &:  ces  chofesdevcnoient  monnoie. 
Non  feulement  l'argent  eft  un  fîgne  des  cho- 
fes  ;  il  efl  encore  un  flgne  de  l'argent  &  repré- 
fente  l'argent,  comme  nous  le  verrons  au  chapi^ 
tre  du  change. 


CHAPITRE    III. 

Des  fJiOKmies  idéales, 

Tl  y  a  des  monnoies  réelles  <k  des  monnoies 

idéales.     Les  peuples  policés ,  qui  fe  fervent 

prefque  tous  de  monnoies  idéales ,  ne  le  font  que 

parce  qu'ils  ont  converti  leurs  m.onnoies  réelles 

en 

paffe  la  fureté  qu'on  peut  exiger;  &  fi  certains  biens  fufE- 
fent  pour  l'acquit  d'une  dette,  aucune  raifon  ne  peut  auto* 
xifer  à  fe  faiûr  d'autres.  Comme  les  terres  &  les  revenus 
répondent  du  paiement  dès  que  les  autres  biens  ne  luffifenc 
pas,  il  paroît  qu'où  ne  peut  les  exclure  du  nombre  des 
fignes  de  l'argent,  fuivant  le  langage  de  notre  Auteur.  (R» 
d'un  j4.) 
(+)  Loi  des  Saxons,  ch.  XYHI. 
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en  idéales.  D'abord  leurs  monnoies  réelles  font 
un  certain  poids  &  un  certain  titre  de  quelque 
méi^l  :  mais  bientôt  la  mauvaife  foi  ou  le  befoiii 
font  qu'on  retranche  une  partie  du  métal  de  cha. 
que  pièce  de  monnoie,  à  laquelle  on  laiflelemê. 
ine  nom  :  par  exemple  d'une  pièce  du  poids  d'u- 
ne livre  d'argent,  on  retranche  la  moitié  de  l'ar- 
gent, &  on  continue  de  l'appeller  livre  ;  la  pie- 
ce  qui  étoit  une  vingtième  partie  de  la  Ifvre  d'ar- 
gent on  continue  de  l'appeller  fou,  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  la  vingtième  partie  de  cette  livre. 
Pour  lors,  la  livre  eft  une  livre  idéale,  &  le  foa 
un  fou  idéal;  ainfi  des  autres  fubdivifions  :  &  ce- 
la peut  aller  au  point  que  ce  qu'on  appellera  li- 
vre ne  fera  plus  qu'une  très-petite  portion  de  la 
livre ,  ce  qui  la  rendra  encore  plus  idéale.  11  peut 
même  arriver  que  l'on  ne  fera  plus  de  pièce  de 
liionnoie  qui  vaille  précifément  une  livre  ,  & 
qu'on  ne  fera  pas  non  plus  de  pièce  qui  vaille  un 
fou  :  pour  lors  la  livre  &.  le  fou  feront  des  mon- 
noies purement  idéales.  On  donnera  à  chaque  pie- 
ce  de  m.onnoie  la  dénomination  d'autant  de  li- 
vres &  d'autant  de  fous  que  l'on  voudra  ;  la  va- 
riation pourra  être  continuelle,  parce  qu'il  ed 
aufli  aifé  de  donner  un  autre  nom  à  une  chofe , 
qu'il  ed  difficile  de  changer  la  chofe  mc;ne  (^7). 

Pour 

(^)  En  efFe-,  l'opération  qui  rend  le  nom  d'une  pi^ce 
double  en  valeur  de  ce  qu'elle  étoïc  auparavant,  n'opère 
pas  tant  fjr  la  monnoie  que  Cir  les  chofes  contenues  dans 
l'e'rat,  dont  eile  hauiTe  proporrionneJlement  la  vai^mr.  (/î. 

(c)  Parce  que  ces  ore'ratlons  font  re'elîemen:  très  ir.utî- 

les. 
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pour  ùier  la  fource  des  abus, ce  fera  une  trcs- 
bonne  loi  dans  tous  les  jinj^s  où  l'on  voudra  faire 
fleurir  le  commerce,  que  celle  qui  ordonnera  qu'on 
emploiera  des  monnoies  rcelits  ;  &  que  l'on  ne 
tl^ra  point  d'opération  quipuifTe  les  rendre  id^la- 
les  (O. 

Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  viriation,  que 
ce  qui  cCl  la  mefure  commune  de  tout. 

Le  négoce  par  lui -même  efl  très -incertain; 
Si  c'efl:  un  ^rand  mal  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
certitude à  celle  qui  eft  fondée  fur  la  nature  de 
la  chofe. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  quantité  de  l'or  cr  de  V argent, 

T  ORSQUs  les  nations  policées  font  les  maî- 
trelTcS  du  monde,  l'or  &  l'argent  augmentent 
tous  les  jours ,  foit  qu'elles  le  tirent  de  chez  cl* 
les,  foit  qu'elles  Paillent  chercher  là  où  il  efl.  Il 
diminue  au  contraire  lorfque  les  nations  barbares 
prennent  le  defïïis.  On  fçait  quelle  fut  la  rareté 
de  ces  métaux  lorfque  les  Goths  &.  les  Vandales 
d'un  côté,  les  Sarrafins  &  les  Tartares  de  l'au- 
tre, eurent  tout  envalii. 

CHA^ 

les,  &  fouvent  très-dingereufes  :  C  vous  les  erendez  (x.t 
l'étranger ,  vous  ruinez  votre  crédiri  (i  vous  vous  bornez  à 
rir.céficur  de  votre  état,  vous  ne  taites  rien,  à  moins  qu'il 
ne  s'agifle  de  rembourftr  par  de  moindres  valeurs  les  em- 
prunts q^u'on  aura  faits;  &c  dans  ce  cas  on  ruine  encore  la- 
crcdic,  loit  de  h  nation,  foie  du  fouverain.  (Zv.  ci.' un  ^\ 


332      DE  L'E  SPRIT  DES  LOIX, 

CHAPITRE    V. 

Continuaîion  du  même  fujet, 

T  'a  r  g  e  n  t  tiré  des  mines  de  l'Amérique ,  trans- 
porté en  Europe,  de -là  encore  envoyé  en 
orient, a  favorifé  la  navigation  de  l'Europe;  c'eft 
une  marchandife  de  plus  que  l'Europe  reçoic  en 
troc  de  l'Amérique  ôc  qu'elle  envoyé  en  troc 
eux  Indes.  Une  plus  grande  quantité  d'or  & 
d'argent  efl  donc  favorable,  lorfqu'on  regarde 
ces  métaux  comme  une  marchandife;  elle  ne  l'ed 
point  lorfqu'on  les  regarde  comme  figne,  parce 
que  leur  abondance  choque  leur  qualité  de  figne 
qui  efl  beaucoup  fondée  fur  la  rareté  (/}. 

Avant  la  première  guerre  Punique,  le  cuivre 
étoit  à  l'argent  comme  (i)  960  efl  à  i;  il  ed  au- 
jourd'hui à  peu  près  comme  73  ^^  efl  à  i  (2).  Quand 
la  proportion  feroit  comme  elle  étoit  autrefois , 
l'argent  n'en  feroit  que  mieux  fa  fonction  de  û- 
Sne  (^0). 


CHA- 

(/)  A  muins  que  les  loix  n'aient  fixé  le  prix,  la  qua- 
lité de  ligne  fera  également  fondée  fur  la  rareté  pour  toutes 
fortes  de  marchandi'es.  Un  bœuf,  en  qualité  de  figne, vau- 
droit  plus  dans  un  tems  de  mortalité  que  dans  un  autre  : 
il  en  ell  de  même  des  métaux.  Si  leur  valeur  ell  plus  fixe, 
c'eft  que  le  fmverainl'a  déterminée.  Une  plus  grande  quan« 
tité  d'or  &  d'argen:  n'eft  donc  ni  plus  ni  moins  favorable 
en  qualité  de  marchanJifes  qu'en  qualité  Je  figne  (Zv, 
4,' un  A.) 
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CHAPITRE    VI. 

Far  quelle  raifon  le  prix  de  Vufure  dijimua  de  /j 
mûiiié  ,  lors  de  la  découverte  des  Indes. 

T  '  Y  N  c  A  GarcilaJJo  (3)  dit  qu'en  Efpagne ,  après 
la  conquête  des  Indes,  les  rentes  qui  étoiçnt 
au  denier  dix  tombèrent  au  denier  vingt.  Cela 
devoit  être  ainfî.  Une  grande  quantité  d'argent 
fut  tout  -  à  -  coup  portée  en  Europe  :  bientôt  moins 
de  perfonnes  eurent  befoin  d'argent  :  le  prix  de 
toutes  chofes  augmenta,  &  celui  de  l'argent  di- 
minua: la  proportion  fut  donc  rompue,  toutes 
les  anciennes  dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe 
rsppeller  le  temps  du  f/ftême  (4)  où  toutes  les 
chofes  avoient  une  grande  valeur,  excepté  l'ar- 
gent. Après  la  conquête  des  Indes,  ceux  qui  a- 
voient  de  l'argent  furent  obligés  de  diminuer  le 
prix  ou  le  louage  de  leur  marchanJife,  c'efl;-à- 
dire  ,  l'intérêt. 

Depuis  ce  tems,  le  prêt  n'a  pu  revenir  à  l'an- 
cien taux,  parce  que  la  quantité  de  l'argent  a 
augmenté  toutes  les  années  en  Europe.  D'ail- 
leurs, les  fonds  publics  de  quelques  états,  fondés 
fur  les  richelTes  que  le  commerce  leur  a  procu- 
rées, 

(i)  Voyez  ci-delTDUs  le  chap.  XII. 

(2)  En  ilippcfanc  l'argenc  à  49  livres  le  marc,  &  le  cui- 
vre à  vingc  fols  la  livre. 

{g)  Comme  les  marchandifes  fuivroienc  Toujours  la  mê- 
me proportion,  l'argenc  n'en  t'eroit  fa  fonâion  de  ûgne  ni 
plus  ni  moins  bien,  (R.  d'tm  A), 

(3)  Hiftoire  des  guerres  civiles  des  Efpagnols  dans  les 
Indes. 

(4)  On  appelloic  ainû  le  projec  de  Mr.  Lirv  eo  France, 
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lées,  donnant  un  intérêt  très -modique,  il  a  faîlii 
que  les  contrats  des  particuliers  fe  réglalTent  là- 
deuus  (b).  Enfin  le  change  ayant  donné  aux  hom- 
mes une  facilité  fiugaiiere  de  tranfporter  l'argent 
d'un  pays  à  un  autre,  l'argent  n'a  pu  être  rare 
dans  un  lieu ,  qu'il  ii'qw  vint  de  tous  côtés  de 
ceux  cù  il  étoit  commun. 


CHAPITRE    VII. 

Comment  le  prix  des  cLofes  fefixe  dam  la  variation 
dci  ricbejfei  de  figue, 

T   'a  n  G  E  ^'  T  e(l  le  prix  des  marchandifes  ou  den- 
rées. R'ais  comment  fe  fixera  ce  prix?  c'eft- 
à-dire,  par  quelle  portion  d'argent  chaque  cho- 
fe  fera -t- elle  repré  Tentée? 

Si  l'on  compare  la  roaiTe  de  l'or  &:  de  l'argent 
qui  efl  dans  le  monde,  avec  la  fomme  des  mar- 
chandifes  qui  y  font,  il  eft  certain  que  chaque 
denrée  ou  marchandife  en  particulier  pourra  être 
comparée  à  une  certaine  portion  de  la  maiTe  en- 
tière de  l'or  &  de  l'argent.     Comme  le  total  de 

l'une 

ih)  Je  r.e  fçal  s'il  ne  fa-jr  pas  dire  le  contraire.  Les  con- 
îia&s  ces  pariiculiers  font  toujours  en  prcporrion  du  ht- 
foin  &  de  la  facilité  à  y  remécier.  Plus  l'argent  eft  abon- 
dant, plus  on  en  trouve  à  un  interè:  n-iCdique,  chacun  é- 
tant  bien  a.fe  de  placer  fon  capital:  de-lk  une  diminution 
d'ir.te'rêt  parmit  les  particuliers  qui  fervira  de  régie  pour 
celui  des  fonds  publirs:  la  raifon  en  &^  tcute  narureile.  Le 
cours  de?  aSaires  exige  àtî  con^reôs  continuels  entre  parri- 
èaliers  j  les  négociations  pour  le?  fonds  publics  n'ont  lieu 
que  dans  de  certains  C2«:  or  ce  qui  ce  fe  fait  pis  tous  les 
joia-s,  Le  peu:  fervir  de  règle  à  ce  qui   loua  les  jours  ell 

fou- 
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T'ime  ett  au  tot:;l  de  l'autre,  la  partie  de  lune  fera 
à  la  pu  tic  de  l'autre.  Suppofons  qu'il  n'y  ait 
<]u'une  feule  denrée  ou  marciiandiie  dans  le  inon- 
de, ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  feule  qui  s'achette, 
et  qu'elle  fe  divife  comme  l'argent;  cette  partie 
de  cette  marchandife  répondra  à  une  partie  de  la 
malle  de  l'argent;  la  moitié  du  total  de  l'une  à  la 
moitié  du  total  de  l'autre;  la  dixième,  la  cen- 
tième, la  millième  de  l'une,  à  la  dixième,  à  la 
centième, à  la  millième  de  l'autre.  Mais  comme 
ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les  hommes ,  n'efb 
pus  tout  a  la  fois  dani  le  commerce;  &  que  les 
métaux  ouïes  monnoies,  qui  en  font  les  lignes , 
n'y  font  pas  auflî  dans  le  même  teins  ;  les  prix 
fc  fixeront  en  raifon  compofée  du  total  des  cho- 
fes  avec  le  total  des  figues ,  &  de  celle  du  total 
des  cliofes  qui  font  dans  le  commerce  avec  le  to. 
tal  des  fignes  qui  y  font  audî;  &  comme  les  cho- 
fcs  qui  ne  font  pas  dans  le  commerce  aujourd'hui 
peuvent  y  être  demain,  &  que  les  figues  qui  n'y 
font  point  aujourd'hui  peuvent  y  rentrer  tout  de 
même,  rétablilTement  du  prix  des  chofes  dépend 

tou- 

fournis  à  des  variations.  Mais  ce  qui  ne  fe  fait  pas  les  jours, 
doit  necefl'airement  fe  rég'er  fur  ce  qui  a  lieu  dans  le  tems 
qu'on  le  fait:  ainfi  les  fonds  publics  fe  régi eronc  toujours 
fur  les  contrats  des  pirciculiers.  Et  cela  encore  par  azce 
raifon:  c'eft  que  les  con:ra61s  des  particuliers  font  l'indice 
de  l'abondance  ou  de  la  difetce d'argent.  L'inte'rêt  des  fonds 
publics  eft  commune'iTier.r  au-deflcras  de  celui  qui  a  liru  en- 
tre des  par-îculiers,  parce  qu'on  mec  namrellement  p'us  da 
confî.^nce  dans  une  N-\cion  que  dans  ua  particulier.  Si  l'on 
voir  quelquefois  le  con:r:iire  ,  c'elt  un  indice  cercùin  que 
l'Ecîr  èft  en  défordre.  {R.  d'ira  A,) 
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toujours  fondamentalement  de  la  raifon  du  total 
des  chofes  au  total  des  lignes  (/). 

Àinfi  le  prince  ou  le  magiftrat  ne  peuvent  pas 
p!us  taxer  la  valeur  des  marchandifes ,  qu'établir 
par  une  ordonnance  que  le  rapport  d'un  à  dix  eft 
égal  à  celui  d'un  à  vingt,  julien  (i)  ayant  bailTé 
les  denrées  à  Antioche,  y  caufa  une  aftreufe 
famine  Ç^k). 

CHAPITRE    VIII. 

Cuniinuation  au  même  fu] ci, 

T  ES  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ont  un  fîgne  des 
valeur  fans  monnoie  ;  c'eft  un  fîgne  purement 
idéal ,  fondé  fur  le  degré  d'eftime  qu'ils  mettent 
dans  leur  efprit  à  chaque  marchandife ,  à  propor» 
tion  du  befoin  qu'ils  en  ont.  \jt{q,  certaine  dcn» 
rée  ou  marchandife  vaut  trois  macutes;  une  au- 
tre, fîxmacates;  une  autre,  dix  macutes  :  c^c 11 
comme  s'ils  difoient  fimplement  trois,  fix,  dix. 
Le  prix  fe  forme  par  la  comparaifon  qu'ils  font 
de  toutes  les  marchandifes  entr'elles;  pour  lors 

il 

(/)  Il  efl:  certain  que  rétabliflement  des  prix  de'pend  tou- 
jours fondamentilemcnc  de  la  raifon  du  total  ces  chofes  .lu 
total  des  fignesi  mais  comme  cette  raifon  e:l  de'termine'e 
par  remprefifemeat  de  vendre  &  d'achetrer,  je  ne  trouve 
pas  que  du  tot^l  des  chcjes  on  puifle  exclure  ce  qui  eft  die 
n'être  pas  dans  le  comrr.erce:  car  ce  qui  n'eft  pas  adueîle- 
ment  dans  le  commerce  contribue  pourtant  à  rendre  les  of- 
fres pour  l'achat  &  la  vente  pîus  faciles  ;  de  manière  que 
les  richefles  des  particuliers,  bien  qu'elles  ne  foient  pas 
dans  la  circulation  ge'nerale,  coniribueront  pourtant  à  faire 
baufler  ou  diminuer  le  prix  des  chofes.  (R.  d'un  A), 

(i)  Hiilou-e  de  l'eglife^par  Socrete,  iiv.  II. 
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il  n'y  a  point  de  monnoie  particulière ,  mais  cha- 
que portion  de  marchandire  cft  monnoie  de  l'autre. 

Tranfportons  pour  un  moment  parmi  nous 
cette  manière  d'évaluer  les  chofes ,  &  joignons- 
la  avec  la  nôtre  :  toutes  les  marchandifes  &  den- 
rées du  monde ,  ou  bien  toutes  les  marchandifes 
ou  denrées  d'un  état  en  particulier  confidéré 
comme  féparé  de  tous  les  autres ,  vaudront  un 
certain  nombre  de  macutes  ;  &  divifant  l'argent 
de  cet  état  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  ma- 
cutes ,  une  partie  diviféc  de  cet  argent  fera  le 
figne  d'une  macute. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  quantité  de  l'argent  d'un 
état  double ,  il  faudra  pour  une  macute  le  double 
de  .l'argent;  mais  fi  en  doublant  l'argent,  vous 
doublez  aulîî  les  macutes ,  la  proportion  reftera 
telle  qu'elle  étoit  avant  l'un  &  l'autre  doublement. 

Si,  depuis  la  découverte  des  Indes  ,  l'or  &  l'ar- 
gent ont  augmenté  en  Europe  en  raifon  d'un  à 
vingt,  le  prix  des  denrées  &  marchandifes  auroit 
dû  monter  en  raifon  d'un  à  vingt:  mais  fi  d'un 
autre  côté ,   le  nombre  des  marchandifes  a  aug- 

men:é 

{k)  Parce  que  h  vû^v-t  qcs  chofes  étant  d.'rerminee  par 
leur  quantité  ic  par  lebi;fuin  r^el  ou  apparent,  elle  ne  peut 
être  foumife  au  bon  pUifir  d'un  Prince  ou  d'un  Ma^iftrat. 
Cette  re^le  fouflfre  pourtant  exception  dans  les  cas  où  ii  s'a- 
git d'une  chofe  nectifiaire  à  la  vie,  Ôc  dont  on  ne  court  p3s 
rifque  d'avoir  cifetce.  En  fixant  un  prix  qui  donne  un  gain 
honnête  à  ceux  qui  U  fourniflent,  on  n'a  pas  lieu  d'appré- 
hender qu'elle  vienne  à  manquer,  6c  on  prévient  un  mo» 
nopole  dangereux  à  i'écat.  La  faute  de  J:::len  fut  ,  qu';I 
baifFa  les  denrées  de  façon  que  perfonre  ne  irouvoit  foa 
compte  à  les  fournir.  (R.  d^nn  yf.) 

Jme  //.  P 
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mente  comme  un  à  deux ,  il  faudra  que  le  prix 
de  ces  mardi andifes  &  denrées  ait  haufle  d'un 
côté  en  raifon  d'un  à  vingt  ,  &  qu'il  ait  baidé 
en  raifon  d'un  à  deux ,  &  qu'il  ne  foit  par  con- 
léqutnt  qu'en  raifon  d'un  à  dix. 

La  quantité  de  marchandin^s  &  denrées  croît 
par  une  augmentation  de  commerce  ;  l'augmen- 
tation de  commerce ,  par  une  augment?.tion  d'ar- 
gent qui  arrive  fuccelîîvement  ,  &  par  de  nou- 
velles communications  avec  de  nouvelles  terres 
&  de  nouvelles  mers ,  qui  nous  donnent  de  nou- 
velles denrées  &  de  nouvelles  marchandifes. 

CHAPITRE    IX. 

De  la  rareté  relative  ce  for  ^  de  l'argent, 

Ç\\5TKE  l'abondance  &  la  rareté  pofltive  de  l'or 
&  de  l'argent ,  il  y  a  encore  une  abondance 
&  une  rareté  relative  d  un  de  ces  m.étaux  à  l'autre. 
L'avarice  garde  l'or  &  l'argent ,  parce  que , 
comme  elle  ne  veut  pas  confomm.er  ,  elle  aime 
des  fignes  qui  ne  fe  détiiiifent  point.  Elle  aime 
irieux  garder  l'or  que  l'argent  ,  parce  qu'elle 
craint  toujours  de  perdre,  &  qu'elle  peut  mieux 
cacher  ce  qui  efl  en  plus  petit  volume.  L'or  dif- 
paroît  donc  quand  l'argent  eit  commun  ,  parce 
que  chacun  en  a  pour  le  cacher  (/);  il  reparoît 

quand 

(/)  Mais  par  quelle  raifon  l'argent  devicnc-il  rare  quani 
I*or  eft  «aché  ?  Par  l'abondance  des  marchândife5.  (/<. 
d'un  A.) 
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quand  l'argcnc  efï  rare  ,  parce  qu'on  cil  obligé 
de  le  retirer  de  fes  retraites. 

C'eft  donc  une  règle  :  l'or  efl  commun  quand 
l'argent  cù.  rare ,  &  l'or  ell  rare  quand  l'argent 
cfl:  commun.  Cela  fait  fentir  la  différence  de  l'a- 
bondance &  de  la  rareté  relative ,  d'avec  l'abon- 
dance de  la  rareté  réelle;  chofe  dont  je  vais  beau- 
coup parler. 


CHAPITRE    X. 

Du  change» 

(^♦EST  l'abondance  &  la  rareté  relative  des 
monnoies  des  divers  pays  ,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  le  change. 

Le  change  efl  une  fixation  de  la  valeur  acluel- 
le  &  momentanée  des  monnoies. 

L'argent ,  comme  métal ,  a  une  valeur  comme 
toutes  les  autres  marchandifes  ;  &  il  a  encore  une 
valeur  qui  vient  de  ce  qu'il  efl  capable  de  dcve. 
nir  le  (îgne  des  autres  marchandifes  :  &  s'il  n'é- 
toit  qu'une  fimple  marchandife ,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  ne  perdît  beaucoup  de  fon  prix. 

L'argent,  comme  monnoie,  a  une  valeur  eue 
le  prince  peut  fixer  dans  quelques  rapports  ,  ôc 
qu'il  ne  fçauroit  fixer  dans  d'autres. 

Le  prince  établit  une  proportion  entre  une 
quantité  d'argent  comme  métal  ,  &  la  même 
quantité  comme  monnoie.  2°.  11  fixe  celle  qui 
eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnoie. 
3°.  11  établit  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce 
P  2  de 
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de  monnoie.   En5n  il  donne  à  chaque  pièce  cet- 
te valeur  idéale  dont  j'ai  parlé.  J'appellerai  la  va- 
leur de  la  monnoie  dans  ces  quatre  rapports  vakur 
pojltive ,  parce  qu'elle  peut  être  fixée  par  une  loi. 

Les  monnoies  de  chaque  état  ont  de  plus  une 
•valeur  relative  ,  dans  le  fens  qu'on  les  compare 
avec  les  momioies  des  autres  pays:  c'eft  cette 
valeur  relative  que  le  change  établit.  Elle  dé- 
pend beaucoup  de  la  valeur  pofitive.  Elle  e(l 
fixée  par  l'eflime  la  plus  générale  des  négocions, 
&  ne  peut  l'être  par  l'ordonn^ince  du  prince,  par- 
ce qu'elle  varie  fans  celTe  &  dépend  de  mille  cir- 
conftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative  ,  les  diverfes  na- 
tions fe  régleront  beaucoup  fur  celle  qui  a  le  plus 
d'argent  {pî).  Si  elle  a  autant  d'argent  que  tou- 
tes les  autres  enfemble  ,  il  faudra  bien  que  cha- 
cune aille  fe  mefurer  avec  elle  ;  ce  qui  fera  qu'el« 
les  fe  régleront  à  peu  près  entr'elies  comme  elles 
fefont  mefurccs  avec  la  nation  principale. 

Dans  l'état  actuel  de  l'univers ,  c'eft  la  Hol- 
lande (i)  qui  eLt  cette  nation  dont  nous  parlons. 
Examinons  le  change  par  rapport  à  elle. 

11  y  a  en  Hollande  une  monnoie  qu'on  appel- 
le un  florin  :  le  florin  vaut  vingt  fous,  ou  qui- 

rante 

[m)  Sur  celle  qui  a  le  commère  le  plus  étendu:  car  c'eft 
propremerit  avec  celle-ci  &  non  pas  avec  ceiie  qui  aie  plus 
-d'argent  que  toutes  les  autres  fonc  oblige'es  de  négocier:  car 
il  fe  Dourroit  que  h  plus  riche  ne  fie  aucun  commerce,  ou 
ne  le  fît  qu'avec  peu  de  nations;  &  dans  ce  ca3  elle  ne 
pourroit  fixer  ia  v-ieur  relati/e  des  monnoies:  or  ceiie  qui 
a  le  ne'^-;ce  le  plus  e'cenda  doit  le  régler  fur  une  commune 
*a«fure"i  Ôc  cette  meiore  elle  ne  peut  ia  prendre  que  dans  la 

valeur 
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rante  demi  fous  ,  ou  gros.  Pour  fimplificr  le» 
idées ,  imaginons  qu'il  ny  a  point  de  florins  en 
Hollande  ,  qu'il  n'y  ait  que  des  gros  :  un  hom- 
me qui  aura  mille  florins  ,  aura  quarante  mille 
gros,  ainfi  du  relie.  Or  le  change  avec  la  Hol- 
lande, confifle  à  fçavoir  combien  vaudra  de  gros 
chaque  pièce  de  monnoie  des  autres  pays  ;  & 
comme  l'on  compte  ordinairement  en  France 
pir  écu  décrois  livres,  le  change  demandera  com- 
bien un  écu  de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le 
change  efl  à  cinquante  -  quatre,  l'écu  de  trois  li- 
vres vaudra  cinquante  quatre  gros;  s'il  ell  à  foi- 
xante,  il  vaudra  foixinte  gros;  fl  l'crger.teflrare 
en  France ,  l'écu  de  trois  livres  vaudra  plus  de  gros; 
s'il  eft  en  abondance,  il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance  d'oîiréfulte  la 
mutation  du  change  ,  n'efl  pas  la  rareté  ou  l'a- 
bondance réelle  ;  c'eft  une  rareté  ou  une  abon- 
dance relative  :  par  exemple  ,  quand  la  France  a 
plus  befoin  d'avoir  des  fonds  en  Hollande  ,  que 
les  Hollandois  n'ont  befoin  d'en  avoir  en  Fran- 
ce ,  l'argent  efi:  appelle  commun  eu  France  ,  âc 
rare  en  Hollande,  &  vice  verfd. 

Suppofons  que  le  change  avec  la  Hollande  foit 

à 

valeur  de  la  monnoie  qu'elle  pofTeîe  ;  parce  qu'elle  n'en 
trouve  point  d'autre  qui  y  fa tisf aile  :  ainfi  toutes  les  nati0i"3 
étant  engagées  à  fe  regier  fur  côfte  mefure  dans  leur  trafic 
avec  celle  qui  a  le  commerce  1;  plus  étendu,  elles  fonc 
encore  obl'.gces  de  ^)-  confirmer  entre  elles.  (R.  d'un  A.) 
(i)  Les  Huilandois  retient  le  change  de  prefque  toute 
rEurv>pe  par  une  eîpe:e  de  de.iberaùon  en;re  eus,  ffioE 
Qu'il  coavienc  à  leurs  intércrs. 
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à  cinquante-quatre.  Si  la  France  &  la  Hollande 
ne  compofoient  qu'une  ville,  on  feroit  comme 
l'on  fait  quand  on  donne  la  monnoie  d'un  écu  : 
ie  François  tireroit  de  fa  poche  trois  livres,  & 
le  Hollandois  tireroit  de  la  Tienne  cinquante-qua- 
tre gros.  Mais  comme  il  y  a  de  la  diftance  en- 
tre Paris  à  Amfterdam ,  il  faut  que  celui  qui  me 
donne  pour  mon  écu  de  trois  livres  cinquante- 
quatre  gros  qu'il  a  en  Hollande ,  me  donne  une 
lettre  de  change  de  cinquante-quatre  gros  fur  la 
Hollande.  11  n'eft  plus  ici  queflion  de  cinquante- 
quatre  gros ,  mais  d'une  lettre  de  cinquante-qua- 
tre gros.  Alnfi  pour  juger  (i)  de  la  rareté  ou  de 
l'abondance  de  l'argent ,  il  faut  fçavoir  s'il  y  a 
en  France  plus  de  lettres  de  cinquante -quatre 
gros  deilinées  pour  la  France ,  qu'il  n'y  a  d'écus 
dedinés  pour  h  Hollande.  S'il  y  a  beaucoup  de 
lettres  offertes  par  les  Hollandois  &  peu  d'écus 
offerts  par  les  François ,  l'argent  eil  rare  en  France 
&  commun  en  Hollande;  &  il  faut  que  le  chan- 
ge hauffe  ,  &  que  pour  mon  écu  on  me  donne 
plus  de  cinquante-quatre  gros  ;  autrement  je  ne 
le  donnerois  pas  &  vice  verfd  Qi). 

On  voit  que  les  diverfes  opérations  du  change 
forment  un  compte  de  recette  &  de  dépenfe  qu'il 
faut  toujours  folder;  &  qu'un  état  qui  doit,  ne 
s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  change, 
qu'un  particulier  ne  paie  une  dette  en  changeant 
de  l'argent. 

Je 
(i)  II  y  a  beaucoup  d'argent  dans  une  place,  lorfqu'il  y 
a  plus  d'argent  que  de  papier,  il  y  en  a  peu,  lors(^u'ii  y  A 
f  lus  de  pap'.er  auc  d'ar^eac. 
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Je  fuppofe  qu'il  n'y  ait  que  trois  é:at,s  dans  le 
monde ,  la  France ,  TEipagne  &  la  Hoilan  Je  ;  que 
divers  particuliers  d'Efp^gnc  dufltnc  en  France  la 
valeur  de  cent  mille  marcs  d'argent ,  &  que  di- 
vers particuliers  de  France  dufTcnt  en  Efpa^Àrit;  cj-^t 
dix  mille  mires,  &  que  quelque  circonru':ce  ne 
que  chacun,  en  Efpagne  &  en  France,  vouiùt 
tout-à-coup  retirer  Ton  argent:  que  feroi';:  les 
opérations  du  change?  Elles  acquitterclei't  ïlCi- 
proquement  ces  deux  nations  de  la  fomme  dt  cent 
mille  marcs;  mais  la  France  devroittoujou  suix 
mille  marcs  en  Efpagne,  &  les  Efpagnols  arro  ':?t 
toujours  des  lettres  fur  la  France  pour  dix  ni.ic 
marcs;  6:  la  France  n'en  auroit  point  datoatTur 
r  Efpagne. 

Que  fi  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  contrai* 
re  avec  la  France,  &  que  pour  folde  elle  lui  dût 
loooo  marcs,  la  France  pourroitp;iyerrEfp£gi:C 
de  deux  manières ,  ou  en  doimant  à  îes  créan- 
ciers en  Efpagne  des  lettres  fur  fes  débiteurs  de 
Hollande,  pour  loooo  marcs, ou  bien  en  envo- 
yant icooo  marcs  d'argent  en  efpeces  en  Efpagne. 

Il  fuit  de -là  que  ,  quand  un  état  a  befoin  de 
remettre  une  fomine  d'argent  dans  un  autre  pays, 
il  efl  inJittérent,  par  la  nature  de  la  chofe,  que 
Ton  y  voiture  de  l'argent,  ou  que  l'on  prenne 
des  lettres  de  change.  L'avantage  de  ces  deux 
manières  de  payer,  dcpend  uniquement  des  cir- 

conf- 

(i-/)  Il  faut  entendre  ce  r.ifTige  ainfi.  Si  en  France,  il  y 
de  plus  groîies  fommes  à  renier  dé  la  H-iliinie  qu'il  n'y  ea 
a  à  y  remeco-e,  l'argent  eit  die  é:re  rare  &v!ciljïw,  (ci, 
d'nu  A.)  '  ^ 

l'4 
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confiances  acluelles;  il  faudra  voir  ce  qui.  dans 
ce  moment,  donnera  plus  de  gros  en  Hollande, 
ou  l'argent  porté  en  efpeces  (i) ,  ou  une  lettre  fur 
Ja  Hoi'ande  de  pareille  fomme. 

Lorfque  même  titre  &  même  poids  d'argent 
en  France  me  rendent  même  poids  &  même  ti- 
tre d'argent  en  Hollande,  on  dit  que  le  change 
eft  au  pair.  Dans  l'état  actuel  des  monnoies(2), 
le  pair  eil  à  peu  près  à  cinquante -quatre  gros 
par  éca  :  lorfque  le  change  fera  au-defîus  de 
cinquante  -  quatre  gros,  on  dira  qu'il  eft  haut; 
lerfqu'il  fera  au-deiTous,  on  dira  qu'il  efi  bas. 

Pour  fçavoir  fi,  dans  une  certaine  fituation du 
change,  Tétat  gagne  ou  perd,  ilfautieconfîdérer 
comme  débiteur,  comme  créancier,  commeven- 
deur,  comme  acheteur.  Lorfque  le  change  efl 
plus  bas  que  le  pair,  il  perd  comme  débiteur, 
il  gagne  comme  créancier;  il  perd  comme  ache- 
teur, il  gogne  commue  vendeur.  On  fent  bien  qu'il 
perd  comme  débiteur:  par  exemple,  la  France 
devant  à  la  Koliande  un  certain  nombre  de  gros, 
moins  fon  écu  vaudra  de  gros,  plus  il  lui  faudra 
d'écus  pour  payer:  au  contraire,  fi  la  France  efl 
créancière  d'un  certain  nombre  de  gros,  moins 
chaque  écu  vaudra  de  gros ,  plus  elle  recevra  d'é- 
cus.  L'état  perd  encore  comme  achttcur;  car  il 
taut  toujours  le  même  nombre  de  gros  pour  ache- 
fer  la  même  quantité  de  çiarchandifes  ;  &  lors- 
que 


(i)  Les  frais  d«  la  yolture  &  de  l'aGurance  dcduia. 
(2}  Eai744. 
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que  le  chnnge  baiflcv  cliaquc  éca  Je  rrnnce  don- 
ne  moins  de  gros.  Par  la  même  raifon ,  l'état ga- 
gne  comme  vendeur:  je  vends  ma  marchandife 
en  Hollande  le  m6in(? nombre  de  gros  que  je  la 
vcndois;  j'aurai  donc  plus  d'écus  en  France,  lors- 
qu'avec  cinquante  gros  je  me  procurerai  un  écu, 
que  lorfqu'il  m'en  fraidra  cinquante-quatre  pour 
avoir  ce  même  écu;  le  contraire  de  tout  ceci  ar- 
rivera à  l'autre  état.  Si  la  Hollande  doit  un  cer- 
tain nombre  d'écus,  elle  gagnera;  &  fi  on  les 
lui  doit,  elle  perdra;  û  elle  vend,  elle  perdra; 
fi  elle  acheté,  elle  gagnera. 

Il  faut  pourtant  fuivre  ceci  :  lorfque  !e  change 
efl  au-deflbus  du  pair,  par  exemple,  s'il  efl  à 
cinquante  au  lieu  d'être  à  cinquante-quatre,  il 
devroit  arriver  que  la  France  envoyant  par  le  chan- 
ge cinquante  -  quatre  mille  écus  en  Hollande ,  n'a- 
cheteroit  de  marchandifes  que  pour  cinquante 
mille;  &  que  d'un  autre  côté  la  Plollandeenvo- 
yant  la  valeur  de  cinquante  mille  écus  en  Fran- 
ce, en  acheteroit  pour  cinquante -quau-e  mille; 
ce  qui  feroit  une  différence  de  huit  cinquante- 
quatrièmes  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  de  plus  d'un  feptieme 
^e  perte  pour  la  France;  de  furte  qu'il  faudroit 
envoyer  en  Hollande  un  feptieme  de  plus  en  ar- 
gent ou  en  marchaTjdifes ,  qu'on  ne  faifoit  lors- 
que le  change  étoit  au  pair;  &  le  mal  augmen- 
tant Toujours,  parce  qu'une  pareille  dette  feroic 
encore-  diminuer  le  change,  la  France  feroit  à  la 
fin  ru;née.  Il  femble,  dis-je,  que  cela  devroit 
ttrc;  &  cela  n'ell  pas,  à  caufe  du  pilncipe  que 
P5  j'ai 
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j'ai  déjà  établi  ailieiirs  (i),  qui  efl  que  les  états 
tendent  toujours  à  fe  mettre  dans  la  balance ,  &  à  fe 
procurer  leur  libération;aîn(i  ils  n'empruntent  qu'à 
proportion  de  ce  qu'ils  peuvent  payer,  &n'ache- 
rent  qu'à  mefure  qu'ils  vendent.  Et  en  prenant 
1  exemple  ci-delTus,  fi  le  change  tombe  en  Fran- 
ce de  cinquante -quatre  à  cinquante,  le  Hollan- 
dois  qui  acbetoit  des  marchandifes  de  France  pour 
mille  écus,  &  qui  les  payoit  cinquante -quatre 
mille  gros ,  ne  les  paieroit  plus  que  cinquante  mil- 
le. Ci  le  François  y  vouloit  conlentir  :  mais  la 
marchandife  de  France  haufTera  infenfiblement, 
le  profit  fe  partagera  entre  le  François  &leHoI- 
landois;  car,  lorfqu'un  négociant  peut  gagner, 
il  partage  aifément  fon  profit;  il  fe  fera  donc  une 
communication  de  proSt  entre  le  François  &  le 
Hollandois.  De  la  même  manière  ,  le  François 
qui  acbetoit  des  marchandifes  de  Hollande  pour 
cinquante -quatre  m-il!e  gros,  &  qui  les  payoii 
avec  mille  écus  lorfque  le  change  étoit  à  cinquan- 
te-(juatre,  feroit  obligé  d'ajouter  quatre  cinquan- 
te -  quatrièmes  de  plus  en  écus  de  France,  pour 
acheter  les  mêmes  marchandifes  :  mais  le  marchancj 
François  qui  ftntira  la  perte  qu'il  ferait,  voudra 
donner  moins  de  la  marchandife  de  Hollande;  il 
fe  fera  donc  une  communication  de  perte  entre  le 
ciavciK'.nd  François  &  le  marchand  Hollandois; 
Vétat  le  mettra  infenfiblement  dans  la  balance,  & 
Vabaiffement  du  change  n'aura  pas  tous  ksincon- 
véniens  qu'on  dcvoit  craindre. 

Lorf- 

(i)  Voyez  leliv.  XX,  ch.  XXU 
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Lorfquc  le  clTvingc  efl  plus  basque  le  pair,  un 
négociant  peut,  fans  diminuer  fa  fortune ,  remet- 
tre Tes  fonds  dans  les  pays  étrangers;  parce  qu'en 
les  faifant  revenir,  il  regagne  ce  qu'il  a  perdu: 
mais  un  prince  qui  n'envoie  dans  les  pays  étran- 
gers qu'un  argentqui  ne  doit  jamais  revenir,  perd 
toujours. 

Lorfque  les  négocians  font  beaucoup  d'affai- 
res dans  un  pays ,  le  change  y  hauflc  infaliibleiiient. 
Cela  vient  de  ce  qu'on  y  prend  beaucoup  ô:i:n. 
gagemens,  &  qu'on  y  acheté  beaucoup  de  niar- 
chandifes;  &  l'on  tire  fur  le  pays  étranger  pour 
les  payer. 

Si  un  prince  fait  de  grands  amas  d'argent  dans 
fon  état,  l'argent  y  pourra  être  rare  réellement, 
^  commun  relativement;  par  exemple,  û  dans 
le  même  temps  cet  état  avoit  à  payer  beaucoup 
de  marchandifes  dans  le  pays  étranger,  le  chan- 
ge baifieroit,  quoique  l'argent  fût  rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours 
à  fe  mettre  à  une  certaine  proportion,  &  cela  eît 
dans  la  nature  de  la  chofe  même.  Si  le  change 
de  l'Irlande  à  l'Angleterre  eft  plus  bas  que  le  pair , 
h  que  celui  de  l'Angelterre  à  la  Hollande  foitaufîî 
plus  bas  que  le  pair,  celui  de  l'Irlande  à  la  Hol- 
hnde  fera  encore  plus  bas,  c'eft-à  dire,  en  rai- 
fon  compo fée  de  cel ui  d'Irlande  à  l'Angleterre ,  & 
de  celui  de  l'Angleterre  à  la  Hollande;  car  un 
Hollandois  qui  peut  faire  venir  fes  fonds  indiiec- 
tcment  d'Irlande  par  l'Angleterre,  ne  voudra  pas 
payer  plus  cher  pour  les  faire  vtjiir  (ijjeétcment. 
r  ô  Je 
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Je  dis  que  cela  devroit  être  ainfi:  mais  celan'efi: 
pourtant  pas  exactement  ainfi;  il  y  a  toujours  des 
circonftances  qui  font  varier  ces  chofes;  &  la 
différence  du  profit  qu'il  y  a  â  tirer  par  une  pla- 
ce,  ou  à  tirer  par  une  autre,  fait  l'art  &:  l'habi- 
leté  particulière  des  banquiers,  dontiln'eftpoiiît 
queftion  ici. 

Lorfqu'un  état  haufle  fa  monnoie;  par  exem- 
ple, lorfqu'il  appelle  fîx  livres  oudeuxécus,  ce 
qu'il  n'appelîoit  que  trois  livres  ou  un  écu,  cet- 
te dénomination  nouvelle ,  qui  n'ajoute  rien  de 
réel  à  l'écu,  ne  doit  pas  procurer  un  feul  gros 
de  plus  par  le  change.  Ou  ne  devroit  avoir  pout 
les  deux  écus  nouveaux,  que  la  même  quantité 
de  gros  que  l'on  recevoit  pour  l'ancien  ;  &  fi  ce- 
la n'eft  pas,  ce  n'eft  point  l'effet  de  la  fixation 
en  elle-même,  mais  de  celui  qu'elle  produit  com- 
me nouvelle,  &  de  celui  qu'elle  a  comme  fubi- 
te.  Le  change  tient  à  des  affaires  commencées, 
&  ne  fe  met  en  règle  qu'après  un  certain  tems. 

Lorfqu'un  état,  au  lieu  de  hauffer  fimplement 
fa  monnoie  par  une  loi,  fait  une  nouvelle  refon- 
te afin  de  faire  d'une  monnoie  forte  une  mon- 
noie plus  foible,  il  arrive  que,  pendant  le  tems 
de  l'opération ,  il  y  a  deux  fortes  de  monnoie  : 
]a'forte  qui  eft  la  vieille,  &  la  foible  qui  ellla 
nouvelle;  &;  comme  la  forte  eft  décriée  &  ne  fc 
reçoit  qu'à  la  monnoie ,  &  que  par  conféqueni 
les'  lettres  de  change  doivent  fe  payer  en  dpe- 
ces  nouvelles,  il  femble  que  le  change  devroit  fe 
régler  fur  l'efpece  nouvelle.  Si  par  exemple,  l'af- 

foi- 
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foIblifTcment  en  France  étoit  de  moitié,  &qu& 
Tancicn  écu  de  trois  livres  donnât  foixante  gros 
en  Hollande,  le  nouvel  écu  ne  devroit  donner 
que  trente  gros;  d'un  autre  côté,  il  femble  que 
le  change  devroit  le  régler  fur  la  valeur  de  l'ef- 
pece  vieille,  parce  que  le  banquier  qui  a  de  l'ar-f 
gent  &  qui  prend  des  lettres ,  e(l  obligé  d'aller 
porter  à  la  monnoie  des  efpeces  vieilles  pour  en 
avoir  de  nouvelles  fur  lefquellesilperd  :  le  chan- 
ge fe  mettra  donc  entre  la  valeur  de  l'efpece  nou- 
velle &  celle  de  l'efpece  vieille;  la  valeur  de l'ef* 
pece   vieille   tombe,    pour  cinfî  dire,  &  parce 
qu'il  y  a  déjà  dans  le  commerce  de  Tefpece  nou- 
velle,  &  parce  que  le  banquier  ne  peut  pas  te- 
nir rigueur,  ayant,  iiatérêt  de  faire  fortirpromp- 
tement  l'argent  vieux  de  fa  caille  pour  le  faire 
travailler,    &  y  étant  môme  forcé  pour  faire  fes 
paiemens:    d'un  autre  côté,  la  valeur  de  l'efpe- 
ce nouvelle  s'élève,  pour  ainlî  dire,  parce  que 
le  banquier  avec  de  l'efpece  nouvelle  fe  trouve 
dans  une  circonftance  où  nous  allons  faire  voir 
qu  il  peut  avec  un  grand  avantage  s'en  procurer 
de  la  vieille:  le  change  fe  mettra  donc,  comme 
j'ai  dit,  entre  l'efpece  nouvelle  &.  l'efpece  vieille. 
Pour  lors  les  banquiers  ont  du  profit  à  faire  for- 
tir  l'efpece  vieille  de  l'état,  parce  qu'ils  fe  pro- 
curent par -là  le  même  avantage  que  donneroit 
un  change  réglé  fur  l'efpece  vieille,  c'eft-à  dire, 
beaucoup  de  gros  en  Hollande ,  &  qu'ils  ont  un 
retour    en  change  réglé  entre  l'tfpcce  nouvel- 
le  &  l'efpece  vieille,  c'ed- à- dire  plus  bas;  ce 
P  ^  qui 
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qui  procure  beaucoup  d'écus  en  France. 

Je  fuppofe  que  trois  livres  d'efpece  vieille  ren- 
dent par  le  change  acluel  quarante- cinq  gros, 
&  qu'en  tranfportant  ce  même  écu  en  Holiaiide, 
on  en  ait  foixante;  mais  avec  une  lettre  de  qua- 
rante -  cinq  gros ,  on  fe  procurera  un  écu  de  trois 
livres  en  France,  lequel  tranfporté  en  efpeces 
vieilles  en  Hollande  donnera  encore  foixante  gros  ; 
toute  refpece  vieille  forcira  donc  de  l'état  qui 
fait  la  refonte,  ôc  le  proiit  en  fera  pour  les 
banquiers. 

Pour  remédier  à  ceia ,  on  fera  forcé  de  faire 
une  opération  nouvelle.  L'Etat  qui  fait  la  refon- 
te,  enverra  lui-mênie  une  grande  quantité  d'ef- 
pece  vieille  chez  la  nation  qui  règle  le  change;  & 
é'y  procurant  un  crédit,  il  fera  monter  le  chan- 
ge au  point  qu"on  aura,  à  peu  de  chofe  près, 
autant  de  gros  par  le  change  d'un  écu  de  trois 
livres  qu'on  en  auroit  en  faifant  fortir  un  écu  de 
trois  livres  en  efpeces  vieilles  hors  du  pays.  Je 
dis  à  peu  de  chofe  près,  parce  que,  lorfque  le 
proiit  fera  modique,  on  ne  fera  point  tenté  de 
faire  foriir  l'efpece ,  à  caufe  des  frais  de  la  voi- 
ture. Ce  des  rifques  de  la  confifcation. 

11  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de 
ceci,  Le  lieur  Ber:atd^  ou  tout  autre  banquier 
que  l'état  voudra  employer,  propofe  fes  lettres 
fur  la  Holb.nde,  &  les  donne  à  un,  deux,  trois 
gros  plus  haut  que  le  change  actuel;  il  a  fait  une 
provilion  dans  les  pays  étrangers  i  par  le  moyen 
des  efpeces  vieilles  qu'il  a  fait  conticueileraent 

voi- 
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voiturer;  il  a  donc  fait  haufTer  le  change  au 
point  que  nous  venons  dédire:  cependant,  à 
force  de  donner  de  fcs  lettres,  il  fe  faifit  de 
toutes  les  cfpeces  nouvelles,  &  force  les  autres 
banquiers  qui  ont  des  paiemens  à  faire,  à  porter 
leurs  efpeces  vieilles  à  la  monnoie;  &  de  plus , 
comme  il  a  eu  infenfiblement  tout  l'argent ,  il 
contraint  à  leur  tour  les  autres  banquiers  à  lui 
donner  des  lettres  à  un  change  très -haut;  le 
profit  de  la  fin  l'indemnife  en  grande  partie  de 
la  perte  du  commencement. 

On  fent  que,  pendant  toute  cette  opération  , 
l'état  doit  fouffrir  une  violente  crife.  L'argent  y 
deviendra  très -rare,  1°.  parce  qu'il  faut  en  dé- 
crier la  plus  grande  partie  ;  i^.  parce  qu'il  en  fau- 
dra tranfporcer  une  partie  dans  les  pays  étran- 
gers; 30.  parce  que  tout  le  monde  le  reGTerrera; 
perfonne  ne  voulant  laiiTer  au  prince  un  prolit 
qu'on  efpere  avoir  Toi-même.  11  efl  dangereux  de 
la  faire  avec  lenteur  :  il  eft  dangereux  de  la  faire 
avec  .promptitude.  Si  le  gain  qu'on  fuppofe  eft 
immodéré,  Icsinconvéniensauginententàmefure. 

On  a  vu  ci-deiTus  que,  quand  le  change étoit 
plus  bas  que  l'efpece ,  il  y  avoit  du  profit  à  faire 
Ibrtir  l'argent;  pir  la  même  raifon,  lorfqu'ileft 
plus  haut  que  i'cfpece;  il  y  a  du  profit  à  le  fai- 
re revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  où  on  trouve  du  profit  3 
faire  fortir  Tefpece,  quoique  le  change  fo;t  au 
pair;  c  eft  lorfqu'on  l'envoie  diins  les  pays  ttran- 
gers ,  pour  la  faire  remarquer  où  refondre.  Quand 

eik 


53S      DE  UESPRIT  DES  LOIX. 

elle  efî  revenue,  on  fait,  foit  qu'on  Teinploîe 
dans  le  pays ,  foit  qu'on  prenne  des  lettres  pour 
l'étranger ,  le  profit  de  la  monnoie. 

S'il  arrivoit  que  dans  un  état  on  fit  une  corn- 
pagnie  qui  eût  un  nombre  très-confidérabled'ac. 
tions,  &  qu'on  eût  fait  dans  quelques  mois  de 
tems  hauCer  ces  actions  vingt  ou  vingt- cinq  fois 
au-delà  de  la  valeur  du  premier  achat ,  &  que  ce 
même  état  eût  établi  une  banque  dont  les  billets 
duîTent  faire  la  fonction  de  monnoie ,  &  que  la 
valeur  numéraire  de  ces  billets  fut  prodigieufe 
pour  répondre  à  la  prodigieufe  valeur  numéraire 
des  actions  (c'efi  le  fyftême  de  Mr.  Lc-xy  il  fuivroit 
de  la  nature  de  la  cbcfe  que  ces  aélic^s  &  billets 
s'anéantiroient  de  la  même  manière  qu'ils  fe  fe- 
roient  établis.  On  n'auroit  pu  faire  monter  tout- 
à-coup  les  actions  vingt  où  vingt -cinq  fois  plus 
haut  que  leur  première  valeur,  fans  donner  à 
beaucoup  de  gens  le  moyen  de  fe  procurer  d'im- 
menfcs  richeûes  en  papier  ;  chacun  chercheroiti 
afiurcr  fa  fortune;  &  comme  le  change  donne  la 
voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer,  ou  pour  la 
tranfporteroù  Ton  veut,  on  remettroitfans  cefle 
une  partie  de  W?>  effets  chez  la  nation  qui  règle 
le  change.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans 
les  pays  étrangers,  feroit  baifler  le  change  Sup- 
pofons  que ,  du  tems  du  fyilême ,  dans  le  rapport 
du  titre  &  du  poids  de  la  monnoie  d'argent,  le 
taux  du  change  fût  de  quarante  gros  par  éca ,  lorf- 
qu'un  papier  innombrable  fut  devenu  monnoie, 
on  li'aura  plus  voulu  donner  que  trente-neuf  gros 

par 
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par  écii,  enfuitc  que  trenCe-huit,  trente -fept, 
&c.  Cela  alla  n  loin,  que  l'on  ne  donna  plus  que 
huit  gros ,  &  qu'enfin  il  n'y  eut  plus  de  change. 
C'étoit  le  change  qui  devoiten  ce  cas  régler  en 
France  la  proportion  de  l'argent  avec  le  papier. 
Je  fuppofe  que,  par  le  poids  &  le  titre  de  l'ar- 
gent, reçu  de  trois  livres  d'argent  valût  quaran- 
te gros,  &  que  le  change  fe  faifant  en  papier, 
l'écu  de  trois  livres  en  papier  ne  valût  que  huit 
gros,  la  différence  étoit  de  quatre  cinquièmes. 
L'écu  de  trois  livres  enpapiervaloit  donc  quatre 
cinquièmes  de  moins  que  l'écu  de  trois  livres  ea 
argent. 


CHAPITRE    XL 

Dgs  opérai  ions  que  k%  Romains  firent  fur  h  s  momoîesl 

Ç\\i  EL  QUE  s  coups  d'autorlté  que  l'on  ait  faits 
^  de  nos  jours  en  France  fur  les  monnoies 
dans  deux  minideresconfécutifs,  les  Romains  en 
firent  de  plus  grands,  non  pas  dans  le  tems  de 
cette  république  corrompue,  ni  dans  celui  de  cet- 
te république  qui  n'étoit  qu'une  anarchie;  mais 
lorfque,  dans  la  force  de  fon  inflitution,  par  fa 
fagefle  comme  par  fon  courage,  après  avoir  vain* 
eu  les  villes  d'Italie,  elle  difputoit  l'empire  aux 
Carthaginois. 

Et  je  fuis  bien  aife  d'approfondir  un  peu  cette 
matière,  afin  qu'on  ne  fiffe  pas  un  exemple  de 
ce  qui  n'en  eft  point  un. 

Dans 
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Dans  la  première  guerre  Punique  (i)  l'as,  qui 
de  voit  être  de  douze  onces  de  cuivre,  n'en  pe- 
fa  plus  que  deux;  &  dans  la  féconde,  il  ne  fut 
plus  que  d'une.  Ce  retranchement  répond  à  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  augmentation  des 
lîionnoics  :  ôter  d'un  écu  de  fix  livres  la  moitié 
de  l'argent  pour  en  fci'-c  deux,  ou  le  faire  valoir 
douze  livres,  c'efi:  préciiément  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  leiii:  i-oinc  de  monument  de  la  ma- 
nière dont  les  Pvomai^^'  tirent  leur  opération  dans 
Ja  première  guerre  Pun''  lue  :  mais  ce  qu'ils  nrent 
dans  la  féconde,  nous  •!  a -que  une  fagelTe  admi- 
rable. La  république  n.  fe  trouvoit  point  en  état 
d'acquiter  fes  dettes;  l'r.ii  ptibit  deux  onces  de 
cuivre;  &  le  denier  vaiart  dis  as,  valoit  vingt 
onces  de  cuivre.  Larépub;:que  îitdesas(^2)  d'u- 
ne once  de  cuivre,  elle  g-,:r:a  la  moitié  fur  fes 
créanciers,  elle  prya  un  q^li^ï  avec  ces  dix  on- 
ces de  cuivre.  Cette  opération  donna  une  gran- 
de fecûulle  à  l'état,  il  falioit  la  donner  la  moin- 
dre qu'il  étoit  polîible;  elle  contenoit  une  injuf- 
tice ,  il  falioit  qu'elle  fût  la  moindre  qu'il  étoit 
pofiible;  elle  avoit  pour  objet  la  libération  de  la 
république  envers  fes  citoyens,  il  ne  falioit  donc 
pas  qu'elle  eût  celui  de  la  libération  des  citoyens 
entr'eux  ;  cela  fit  faire  une  féconde  opération  ;  6: 
l'on  ordonna  que  le  denier  qui  n'avoit  été  juf- 
ques-là  que  de  dix  as ,  en  contiendroit  feize;  ilré- 

fuka 

(i)  Pline,  hift.  nat.  liv.  XXXIII,  art.  13. 
(2)  /*/V. 

(3]  Us  recevoient  dis  onces  de  cuivre  pour  vin£t. 
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fulta  de  cotte  double  opération,  que,  pendant 
que  les  créanciers  de  h  république  perdoient  la 
moitié  (3)  ,  ceux  des  particuliers  ne  perdoient 
qu'un  cinquième  (4),  lesmaichandifesn'auginen- 
toient  que  d'un  cinquième  ,  le  ch^mgement  réel 
dans  la  monncie  n'étoit  que  d'un  cinquième  :  on 
voit  les  autres  conféqucnces. 

Les  Romains  fe  conduidrent  donc  mieux  que 
nous ,  qui ,  dans  nos  opérations ,  avons  envelop- 
pé &  les  fortunes  publiques  &  les  fortunes  parti- 
culières. Ce  nell  pis  tout;  on  va  voir  qu'ils  les 
firent  dans  des  circonflancçs  plus  favorables  que 
nous. 

CHAPITRE    XII, 

Circonflances  dam  le  [quelles  les  Romains  firant  leurs 
opérations  fur  la  monnoie, 

T  L  y  avoît  anciennement  très-peu  d'or  &  d'ar- 
gent en  Italie  ;  ce  pays  a  peu  ou  point  de  mi- 
nes d'or  &  d'argent  :  lorfque  Rome  fut  prife  par 
les  Gculois,  il  ne  s'y  trouva  que  mille  (5)  livres 
d'or.  Cependant  les  Romains  avoient  faccagé  plu- 
fleurs  villes  puiflantes,  &  ils  en  avoient  tranfpor- 
té  les  richeiïes  chez  eux.  Ils  ne  fe  fervirent  long- 
tems  que  de  monnoie  de  cuivre  :  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  paix  de  lyrhus ,  qu'ils  eurent  allez  d'ar- 
gent pour  en  faire  de  la  monnoie  (6)  :  ils  firent 

des 

(4)  Ils  recevoient  feize  onces  de  cuivre  pourvingc. 

(î)    Pilne,  Jiv.  XXXIII,  arc.   5. 

C^j  rri,ts:,imliis ,  liv.  V.  ai  la  féconde  décade» 
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ces  deniers  de  ce  métal,  qui  valoient  dix  as  (i), 
ou  dix  livres  de  cuivre  :  pour  lors  la  proportion 
de  l'argent  au  cuivre  étoit  comme  i  à  960  ;  car 
ie  denier  Romain  valant  dix  as  ou  dix  livres  de 
cuivre ,  il  valoit  cent  vingt  onces  de  cuivre  ;  & 
le  même  denier  valant  un  huitième  (2)  d'once 
d  argent,  ce'a  faiioit  h  proportion  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

Rome  devenue  mrJtreTe  de  cette  partie  de  l'I- 
talie la  plus  voifine  de  la  Grèce  &  de  h  SlcUe,  fe 
trouva  peu  à  peu  entre  deux  peuples  riches  ,  les 
Grecs  &  les  Carthaginois  ;  l'argent  augmenta 
chez  elle;  &  la  proportion  de  i  à  ç6o  entre  l'ar- 
gent &  le  cuivre  ne  pouvant  plus  fe  foutenlr,  elle 
fit  diverfes  opérations  fur  les  monnoies  ,  que 
nous  ne  connoiiTons  pas.  Nous  fçavons  feule- 
ment qu'au  commencement  de  la  féconde  guerre 
Punique,  le  denier  (3)  Romain  ne  valoit  p-us  que 
vingt  onces  de  cuivre;  &  qu'ainfl  la  proportion 
entre  l'argent  &  le  cuivre  n'étoit  plus  que  com- 
me I  eft  à  160;  la  rédudion  étoit  bien  confîdé- 
rable,  puifque  la  république  gagna  cinq  fixiemes 
fur  toute  la  monnoie  de  cuivre;  mais  on  ne  fit 
que  ce  que  demandoit  la  niture  des  chofes,  & 
rétablir  la  proportion  entre  les  métaux  qui  fer- 
voient  de  monnoie. 

La  paix  qui  termina  h  première  guerre  Puni- 
que, avoit  lailTé  les  Romains  maities  de  la  Sici- 

le. 

(1)  Ihîd.  [0:0  citJto:  Us  frappèrent  auflî.dit  le  même  au- 
teur, des  demi  appelles  ijUicàires,  &  des  (juàrcs  appeLés 
f;filerce5. 


LIV.   XXII.   Cil  A  P.   XIII.       357 

le.  Bientôt  ils  entrèrent  en  Sardaignc  ,  ils  com- 
mencèrent à  connoîtrc  l'Elpagne  ;  la  malFe  de 
l'argent  augmenta  encore  à  Rome  ;  on  y  fit  l'o- 
pération qui  réduifit  (4)  le  denier  d'argent  de 
vingt  onces  à  fcize  ;  &.  elle  eut  cet  effet ,  qu'el- 
le remit  en  proportion  l'argent  &  le  cuivre;  cet' 
te  proportion  étoit  comme  i  cil  à  160,  elle  fut 
comme  i  eil;  à  128. 

Examinez  les  Romains;  vous  ne  les  trouverez 
jamais  fi  fupéricurs  que  dans  le  choix  des  cir- 
conflances  dans  lefquelles  ils  firent  les  biens  & 
les  maux. 


CHAPITRE    XIII. 

Opératlom  fur  les  îimnwics ,  du  u^;:s  chi  enipercuru 

F)  ANS  les  opérations  que  l'on  fit  fur  les  mon* 
noies  du  tems  de  la  république,  on  procéda 
par  voie  de  retranchement  :  l'état  confioît  au 
peuple  fes  befoins,  &  ne  prétendoit  pas  le  fé- 
duire.  Sous  les  empereurs ,  on  procéda  par  voie 
d'cilliage  :  ces  princes  réduits  au  défefpoir  par 
leurs  libéralités  mêmes ,  fe  virent  obligés  d'alté- 
rer les  monnoies  ;  voie  indirecte ,  qui  diminuoit 
le  mal,  &  fembloit  ne  le  pas  toucher:  on  reti- 
roit  une  partie  du  don,  &  on  cachoit  la  main; 
&  fans  parler  de  diminution- de  la  pale  ou  des 
largeflcs,  elles  fe  trouvoient  diminuées. 

On 

(2)  Un  huhieme  ùlon'Biidée,  un  fepfieme  félon  d'ai' 
Ires  auteurs, 

(3)  Plîue,  hift.  nac  liv.  XXXIII,  ar:,  13. 

(4)  It'd, 
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On.  voit  encore  dai]>  les  cabinets  (i)  des  mé- 
dailles qu'on  appelle  fourrées ,  qui  n'ont  qu'une 
]aine  d'argent  qui  couvre  le  cuivre.  Jl  eft  parlé 
de  cette  monnoie  dans  un  fragment  du  livre  77 
de  Dion  (2). 

Didius  Julien  commença  l'afFoiblKTement.  On 
trouve  que  la  monnoie  (3)  de  Caracalla  avoit  plus 
de  la  moitié  daîliage  ,  celle  à! Alexandre  Sévère 
(4)  les  deux  tiers;  rafFoibJifîement  continua;  & 
fous  Qalien  (5) ,  on  ne  voyoit  plus  que  du  cui- 
vre argenté. 

On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  dans  ces  tems-ci;  un  prince 
fe  tromperoit  lui-même,  &  ne  tromperoit  per- 
fonne.  Le  change  a  appris  au  banquier  à  compa- 
rer toutes  les  monnoies  du  monde,  &  à  les  met- 
tre à  leur  jufle  valeur;  le  titre  des  monnoies  ne 
peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  prince  commen- 
ce le  billon,  tout  le  monde  continue,  &  le  fait 
pour  lui;  les  efpeces  fortes  fortent  d'abord,  & 
on  les  lui  renvoie  foibles.  Si,  comme  les  empe- 
reurs Romains,  il  afroiblilToit  l'argent  fans  afFoi- 
blir  Tor,  il  verroit  tout-à-coup  difparoître  l'or, 
écUferoit  réduit  à  fon  mauvais  argent.  Le  chan- 
ge, comme  j'ai  dit  au  livre  précédent  (5),  a  ôté 
les  grands  coups  d'autorité,  ou  du  moins  le  fuc- 
cès  des  grands  coups  d'autorité  (f), 

CITA- 

(i)  Voyez  la  fclence  des  médailles  du  P.  JtHberît  éà\x. 
de  Paris,  1759,  p.  59 

(î)  Extrait  des  vertus  &  des  vices, 

(5)  Voyez  S.7^ct:£,  part.  2,  ch,  XII;  &  le  journal  d« 
fçavans  du  28  juUk;  16S1,  fur  une  déiouverre  de  jOQOO 
mcdiûlies» 
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C  H  A  P  1  T  II  E    XIV. 

Comment  k  change  gêne  les  états  de fpo tiques, 

A  Mofcovie  voudroît  dcfcen^lre  de  Ton  dcf- 
potifmc,  &  ne  le  peut.  L'établilTement  du 
commerce  demande  celui  du  change;  &  les  opé- 
rations du  change  contredirent  toutes  Tes  loix. 

En  1745,  la  czarine  fit  une  ordonnance  pour 
chafler  les  Juifs,  parce  qu'ils  avoient  remis  dans 
les  pays  étrangers  l'argent  de  ceux  qui  étoient 
relégués  en  Sibérie,  &  celui  des  étrangers  qui 
étoient  au  fervice.  Tous  les  fujets  de  l'empire, 
comme  des  efclaves ,  n'en  peuvent  fortir ,  ni  fai- 
re fortir  leurs  biens  fans  permiflion.  Le  change, 
qui  donne  le  moyen  de  tranfportcr  l'argent  d'un 
pays  à  un  autre,  eft  donc  contradictoire  aux  loix 
de  Mofcovie. 

I.e  commerce  même  contredit  fes  loix.  Le 
peuple  n'efl:  compofé  que  d'efcîaves  attachés  aux 
terres,  &  d'efcîaves  qu'on  appelle  eccléfîaftiques 
ou  gentilshommes ,  parce  qu'ils  font  les  leijneurs 
de  ces  efclaves  ;  il  ne  refte  donc  guère  perfonne 
pour  le  tiers -état,  qui  doit  former  \ts  ouvriers 
&  les  marchands. 

CPIA. 

(4)  Voyez  Savotte ,  îhîd* 

(j)  Id.  ibld.  (6)  Chap.  XVI. 

(0)  Voilà  un  partage  qu'on  pourroic  appliquer  à  IVrat  de 
la  monnoie  dans  ceruines  proviacés  de  fAllemjgn-,  (R, 
d'un  j4.) 
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CHAPITRE    XV. 

Ufage  de  quelques  pajs  d'halte, 

TT^  ANS  quelques  pays  d'Italie  on  a  fait  dts  loix 
pour  empêcher  les  fujets  de  vendre  les  fonds 
de  terre,  pour  tranfporter  leur  argent  dans  les 
pays  étrangers.  Ces  loix  pouvoient  être  bonnes 
lorfque  les  richefles  de  chaque  état  étoient  telle- 
ment à  lui,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  diiïïculté 
à  les  faire  palier  à  un  autre.  Mais  depuis  que , 
par  l'ufage  du  change,  les  richeiTes  ne  font  en 
quelque  façon  à  aucun  état  en  particulier,  &  qu'il 
y  a  tant  de  facilité  à  les  tranfporter  d'un  pays  à 
un  autre  ,  c  ed  une  mauvaife  loi  que  celle  qui 
ïie  permet  pas  de  difpofer  pour  fes  affaires  de  fes 
fonds  de  terres,  lorfqu'on  peut  difpofer  de  fon 
srgent.  Cette  loi  efl  mauvaife,  parce  qu'elle  don- 
r^e  de  l'avantage  aux  efrets  mobiliers  fur  les  fonds 
de  terre,  parce  que'iîe  dégoûte  les  étrangers  de 
venir  s'établir  dans  le  pays,  6c  enfin  parce  qu'on 
peut  l'éluder. 

CHAPITRE    XVI. 

Du  fecours  que  Véîat  peut  tirer  des  hanq-.iiers. 

Tes  banquiers  font  faits  pour  changer  de  l'ar- 
gent, &  non  pas  pour  en  prêter.  Si  le  prin- 
ce ne  s'en  fert  que  pour  changer  fon  argent, 
comme  il  ne  fait  que  de  grofTes  affaires ,  le  moin- 
dre profit  qu'il  leur  donne  pour  leurs  remifes  de- 
vient un  objet  confidcrable  ;  &  û  on  lui  deman- 
de 
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de  gros  profits  ,  il  peut  ctrc  fur  que  c'efl  un 
défaut  de  TadminiRration.  Quand  au  contraire 
ils  font  employés  à  faire  des  avances,  leur  art 
confifte  à  fe  procurer  de  gros  profits  de  leur  ar- 
g^^nt ,  fans  qu'on  puilTe  les  accufer  d'ufurc. 

CHAPITRE    XVII. 
Des  dettes  publiques, 

QUELQUES  gens  ont  cru  qu'il  étoit  bon  qu'un 
étnt  dût  à  lui-même  :  ils  ont  penfé  que  cela 
multiplioit  les  richefles,  en  augmentant  la  circu- 
lation. 

Je  crois  qu'on  a  confondu  un  papier  circulant 
qui  repré fente  la  monnoie ,  ou  un  papier  circu- 
lant qui  efh  le  figne  des  profits  qu'une  compagnie 
a  faits  ou  fera  fur  le  commerce  ,  avec  un  papier 
qui  repréfente  une  dette.  Les  deux  premiers  font 
très-avantageux  à  l'état  :  le  dernier  ne  peut 'l'ê- 
tre; &  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  ,  c'efl  qu'il 
foit  un  bon  gage  pour  les  particuliers  de  la  dette 
de  la  nation,  c'eft-à-dire,  qu'il  en  procure  le 
paiement.  Mais  voici  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent. 

10.  Si  les  étrangers  pofTedent  beaucoup  de  pa- 
piers qui  repréfentent  une  dette  ,  ils  tirent  tous 
les  ans  de  la  nation  une  fommeconfidérablepour 
les  intérêts. 

2°.  Dans  une  nation  ainfî  perpétuellement  dé- 
bitrice, le  change  doit  être  très-bas. 

3^  L'impôt  levé  pour  le  paiement  des  intérêts 

Tome  //.  Q  de 
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<ie  la  dette ,  fait  tort  aux  maniifaccares ,  en  ren- 
dant la  main  de  rouvrier  plus  chère. 

4°,  On  ôte  les  revenus  véritables  de  Tétat  à 
ceux  qui  ont  del'adivité  6c  de  TinduHrie,  pour 
les  tranfporter  aux.gens  oiilfs,  c'eft-à-dire,  qu'on 
donne  des  commodités  pour  favailler  à  ceux  qui 
ne  travaillent  point ,  6:  des  difficultés  pour  tra- 
vailler à  ceux  qui  travaillent  (/>). 

Voilà  les  inconvéniens  :  je  n'en  connois  point 
les  avantages.  "Dix  perfonnes  ont  chacune  mille 
eais  de  revenu  en  fonds  de  terre  ou  en  induflrie; 
ce' a  fait  pour  la  nation ,  à  cinq  pour  cent ,  un  ca- 
pital de  deux  cent  mille  écus.  Si  ces  dix  perfon- 
nes emploient  la  moitié  de  leur  revenu  ,  c'eft-à- 
iiire,cinq  mille  écus,  pour  payer  les  intérêts  de 
cent  mille  écus  qu'elles  ont  empruntés  à  d'autres, 
cela  ne  fait  encore  pour  l'état  que  deux  cent  mil- 
le éais:  ceft,  dans  le  langage  des  algébrifles, 

ICOOOO  écus  lOOOOO  écus  — j-  lOGOOO  é- 

ciis  —  2CCOCO  écus. 

Ce  qui  peut  jetter  dans  Terreur ,  c'eft  qu'un  pa- 
pier qui  repréfente  la  dette  d'une  nation ,  eft  un 
ligne  de  richeiïe  ;  car  il  iry  a  qu'un  état  lichc 
qui  puilTe  foutenirun  tel  papier  fans  tomber  dans 

11 

(")  On  re  peut  faire  aiTez  d'attention  aux  réâexions  que 
l'Auteur  vient  de  faire  flr  ies  dettes  nationales.  J'ai  enten- 
du dire  &  répéter  plus  d'une  fois  Qu'il  n'y  a  aucun  incoa- 
vtnient  à  les  multipaer,  pourvu  qu'on  trouve  des  fonds 
fufîifans  ponr  le  paiemenr  des  intérêts.  On  rite  l'Angleter- 
re pour  exemple.  Je  ne  déciderai  point  fi  cette  politii-iue 
qu'on  2ttrib-.;e  aux  Ânglois  eft  un  modèle  à  imiter  :  j'ajou- 
terai feulement  aux  remarques  de  Mr.  deMoXTESqjjiEC, 
qai  i'acçroiflemeni  de*  decccs  ciàoaaies.dejMnc  produire  un 

accroii- 
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h  décadence  :  que  s'il  n'y  tombe  pas ,  il  faut  que 
l'ctaL  ait  de  grandes  richeffes  d'ailleurs.  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  mal ,  parce  qu'il  y  a  des  ref- 
Iburces  contre  ce  mal  ;  &  on  dit  le  mal  efl  un  bien , 
parce  que  les  refTources  furpaiTenr  le  mal. 

CHAPITRE    XVIII. 

Du  paiemeni  des  dettes  publiques. 

Tl  faut  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  l'état 
créancier  &  l'état  débiteur.  L'état  peut  être 
créancier  à  l'infini,  mais  il  ne  peut  être  débiteur 
qu'à  un  certain  degré  ;  &  quand  on  etl:  parvenu 
à  pader  ce  degré,  le  titre  de  créancier  s'éva- 
nouit. 

Si  cet  état  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point 
reçu  d'atteinte ,  il  pourra  faire  ce  qu'on  a  pratiqué 
fi  lieurcufement  dans  un  état  (i)  d'Europe,  c'cd 
de  fe  procurer  une  grande  quantité  d'efpeccs ,  & 
d'offrir  à  tous  les  particuliers- leur  rembourfzmcnt, 
à  moins  qu'ils  ne  veuillent  réduire  l'intérêt.  En 
effet,  comme,  lorfque  l'état  emprunte,  ce  font 
les  particuliers  qui  fixent  le  taux  de  l'intérêt;  lorf- 
que l'état  veut  payer  ,  c'ell:  à  lui  à  le  fixer, 
il  ne  fufiit  pas  de  réduire  l'intérêt  ;  il  faut  que 


Gment  d'Impôts  &  de  charges,  le  moyen  de  fubfifler  en 
deviendra  néceflairemenc  plus  difficile  ,  &  plus  onéreux. 
Or  tout  le  monde  efl  en  état  de  juger,  fi  cela  ne  doit  point 
produire  à  la  longue  un  de'clm  dans  tout  ce  qui  a  rapport 
•riux  fabriques  5c  à  toutes  les  produâiocs  qui  demandent  U 
main  de  l'ouvrier.  (R.  d'an  yl), 
(i)  L'Angleterre, 

0   2 


3<54      DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

le  bénéfice  de  la  réduction  forme  un  fonds  d'à- 
inortilleraent  pour  payer  chaque  année  une  par- 
tie des  capitaux;  opération  d'autant  plus  heureu- 
fe ,  que  le  fuccès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'état  n'efl  pas  en  tler,c'efl: 
une  nouvelle  raifon  pour  chercher  à  former  un 
fonds  d'amoitilTement  ;  parce  que  ce  fonds  uns 
fois  établi,  rend  bientôt  la  connance. 

Si  l'état  eil  une  république ,  dont  le  gouverne- 
ment comporte  par  fa  nature  que  l'on  y  faiTe  dps 
projets  pour  long-tems,  le  capital  du  fonds  d'à- 
mortillement  peut  être  peu  confidérableril  faut, 
dans  une  monarchie,  que  ce  capital  foit  plus  grand. 
2°.  Les  réglemens  doivent  être  tels  que  tous 
les  citoyens  de  l'état  portent  le  poids  de  l'éta- 
bliiTement  de  ce  fonds ,  parce  qu'ils  ont  tous  le 
poids  de  l'étabhiTement  de  la  dette;  le  créancier 
de  l'état, par  les  fornmes  qu'il  contribue,  payant 
lui-même  à  lui-même. 

S'-^.  il  y  a  quatre  claiTes  de  gens  qui  paient  les 
dettes  de  l'état  :  les  propriétaires  des  fonds  de 
terre  ,  ceux  qui  exercent  leur  induftrie  par  le  né- 
goce ,  les  laboureurs  &  artifans ,  enfin  les  rentiers 
de  l'état  ou  des  particuliers.  De  ces  quatre  claf- 
fes,  la  dernière,  dans  un  cas  de  nécefîîté,  fem- 
bleroit  devoir  être  la  moins  ménagées  parce  que 
c'ell:  ur.ti  claiTe  entièrement  paiTive  dans  l'état, 
tandis  que  ce  môme  état  eCi  foutenu  par  la  force 
active  des  trois  autres.  Mais,  comme  on  ne  peut 
la  charger  plus,  fans  détruire  la  confiance  publi. 
que ,  dont  l'état  en  général  &  ces  trois  clafies  ea 
particulier  ont  un  louveraùi  befoin  ;  comme  la 

foi 
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foî  publique  ne  peut  manquer  à  un  certain  nom- 
bre  de  citoyens,  fans  paroître  manquer  à  tous; 
comme  la  clafle  des  créanciers  tft  toujours  la  plus 
expofée  aux  projets  des  miniflres ,  &  qu'elle  tft 
toujours  fous  les  yeux  &.  fous  la  main;  il  faut  que 
l'état  lui  accorde  une  finguliere  proteiftion ,  & 
que  la  partie  débitrice  n'ait  jamais  le  moindre 
avantage  fur  celle  qui  eft  créancière. 


CHAPITRE    XIX. 

Des  pyéùi  à  intérêt. 
T  'argent  eft  le  figne  des  valeurs.  11  efl:  clair 
que  celui  qui  a  befoin  de  ce  flgne ,  doit  le 
louer  comme  il  fait  toutes  les  chofes  dont  il  peut 
avoir  befoin.  Toute  la  difFérence  eft,  que  les 
autres  chofes  peuvent  ,  ou  fe  louer  ,  ou  s'ache- 
ter; au  lieu  que  l'argent,  qui  eft  le  prix  dcb cho- 
fes, fe  loue  &  ne  s'achète  pas  (i). 

C'eft  bien  une  aftion  très -bonne  de  prêter  à 
un  autre  fon  argent  fans  intérêt;  mais  on  fent  que 
ce  ne  peut  être  qu'un  confeii  de  religion,  &  noa 
une  loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puifle  fe  bien  faire ,  il 
faut  que  l'argent  ait  un  prix,  mais  que  ce  prix 
fuit  peu  conlîdérable.  S'il  eft  trop  haut ,  le  né- 
gociant ,  qui  voit  qu'il  lui  en  coùteroit  plus  en 
intérêts  qu'il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  com- 
Bierce,  n'entreprend  rien;  fi  l'argent  n'a  point 

de 

(0  On  ne  parle  point  des  cas  où  l'or  5w  i'argenc  font  COû* 
^iiiii  comme  marcbandifes. 

Q  s 
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de  prix ,   perfonne  n'en  prête  ,   &  le  négociant 

li'entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  tronipe,  quand  je  dis  que  perfonne  n'en 
prête.  Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  fo- 
ciété  aillent;  l'ufare  s'établit,  mais  avec  les  dé- 
fordres  que  l'on  a  éprouvés  dans  tous  les  tems. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'ufure  avec  le 
prêt  à  intérêt.  L'ufure  augmente  dans  les  pays 
Mahométans  à  proportion  de  la  févérité  de  la 
défenfe  :  le  prêteur  s'indemnife  du  péril  de  la 
contravention. 

Dans  ces  pays  d'orient ,  la  plupart  des  liom- 
mes  n'ont  rien  d'afTuré;  il  n'y  a  prefque  point  de 
rapport  entre  la  polTeffion  actuelle  d'une  fomme, 
&  l'efpérance  de  la  r'avoir  après  l'avoir  prêtée: 
l'ufure  y  augmente  donc  à  proportion  du  péril 
de  l'infolvabilité. 

CHAPITRE    XX. 

Des  ufureî  maritimes, 

T  A  grandeur  de  l'ufure  maritime  eft  fondée  fur 
deux  chofes  ;  le  péril  de  la  mer ,  qui  fais 
Iju'on  ne  s'expofe  à  prêter  fon  argent  que  pour 
en  avoir  beaucoup  davantage  ;  &  la  facilité  que 
le  commerce  donne  à  l'emprunteur  ,  de  faire 
promptement  de  grandes  affaires ,  &  en  grand 
nombre  :  au-lieu  que  les  ufures  de  terj^  n'étant 
fondées  fur  aucune  de  ces  deux  raifons ,  font  ou 
profcrîtes  par  les  légiflateurs.ou,  ce  qui  ell  plus 
fenréy  léduices  à  de  juftes  bornes. 

CHA^ 
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CHAPITRE    XXI. 

Du  prêt  par  contrat ,  £?  d'j  l^tfure  chez  Ui  R/imain^ 

/^  UTRE  le  prêt  fait  pour  le  commerce,  il  y  a 
encore  une  efpece  de  prêt  fait  par  un  con- 
trat civil ,  d'où  réfulte  un  intérêt  ou  ufure. 

Le  peuple  ,  chez  les  Romains ,  augmentant 
tous  les  jours  fa  puillance,  les  maglflrats  cher- 
chèrent à  le  flatter  ,  &  à  lui  faire  les  loix  qui  lui 
tutoient  les  plus  agréables.  11  retrancha  les  capi- 
taux ;  il  diminua  les  intérêts  ;  il  défendit  d^en 
prendre;  il  ôta  les  contraintes  par  corps  :  enfin 
Tabolition  des  dettes  fut  mife  en  que^iion  toutes 
les  fois  qu'un  tribun  voulut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens,  foit  par  des  loix, 

foit  p.ir  des  piébifcltes,  naturaliferent  à  Rome 

l'ufure;  car  les  créanciers  voyant  le  peuple  leur 

débiteur ,  leur  légiflateur  &  leur  juge  ,  n'eurent 

plus  de  confiance  dans  les  contrats.    Le  peuple, 

comme  un  débiteur  décrédité  ,  ne  tentoit  à  lui 

prêter  que  par  de  gros  proîîts;  d'autant  plus  que, 

fi  les  loix  ne  venoient  que  de  tems  en  tems,  les 

plaintes  du  peuple  étoient  continuelles  &  intimi- 

doient  toujours  les  créanciers.    Cela  fi:  que  tous 

les  moyens  honnêtes  de  prêter  &  d'emprunter 

furent  abolis  à  Rome ,  ôc  qu'une  ufure  affreufe , 

toujours  foudroyée  (i)  &  toujours  renaiflbnte , 

s'y  établit.     Le  mal  vcnoit  de  ce  que  les  chofcs 

n'avoient  pas  été  ménngées.    Les  loix  extrêmes 

dans  le  bien  font  naî:re  le  mal  extrêine:il  falku 

pa-yei 
(î)  Tache  y  annal,  iiv.  VI. 
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payer  pour  le  prêt  de  l'argent,  &  pour  le  danger 
des  peines  de  la  loi. 

CHAPITRE    XXI1> 

Continuation  du  même  fujet, 

T  ES  premiers  Romains  n'eurent  point  de  lo'x 
pour  régler  le  taux  de  (i)  rufure.  Dans  les 
démêlés  qui  fe  formèrent  là-JelTus  entre  les  plé- 
"béiens  &  les  patriciens,  dans  la  fédition  (2)  mê- 
me du  mont  Sacré  ,  on  n'allégua  d'un  côté  que 
la  foi,  &  de  l'autre  que  la  dureté  àti  contrats. 

On  fuivoit  donc  les  conventions  particulières  ; 
ôc  je  crois  que  les  plus  ordinaires  étoient  dedou- 
ze  pour  cent  par  an.  Ma  raifon  efi:  que  dans  le 
laiigsge  (3)  ancien  chez  les  Romains,  l'intérêt  à 
iix  pour  cent  étoit  appelle  la  moitié  de  rufure, 
l'intérêt  à  trois  pour  cent  le  quart  de  Tufure:  l'u- 
fure  totale  étoit  donc  l'intérêt  à  douze  pour  cent. 

Que  fi  l'on  demande  comment  de  fi  grofles 
nfares  avoient  pu  s'établir  chez  un  peuple  qui 
étoit  prefque  fans  commerce  ,  je  dirai  que  ce 
peuple,  très-fouV(.nt  obligé  d'aller  fans  folde  à 
Ja  guerre,  a  voit  très-fou  vent  befoin  d'emprun- 
ter; &  que  faifaut  fans  ct^t  des  expéditions  heu- 
reufes ,  il  avoit  très-fouvent  la  facilité  de  payer. 
Et  cela  fe  fent  bien  dans  le  récit  des  démêlés 

qui 

(i)  Ufure  &  incérêc  Ggn'noient  la  même  chofe  chez  les 
R>jmains. 

(2)  Voyez  Denyi  £ Ha'.'c.  qui  l'a  û  bien  décrite. 

(3)  Ufurs  [emijfes  y   triet.teSy   c^uadrantes,  VoyeZ  Jà-dcfTus 

1*5  ui?eri  triicés  'da  digelle  &  du  code  de  uftsrhi  &  fur- 
tôt  c 
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qui  s'élevèrent  à  cet  é'gard:  on  n'y  difcon vient 
point  de  l'avarice  de  ceux  qui  prôtoient;  mais 
on  dit  que  ceux  qui  fe  plaignoient,  auroient  pu 
payer  s'il  avoient  eu  une  conduite  réglée  (4). 

On  failbit  donc  des  loix  qui  jiinfluoicnt  que 
fur  lafituation  acluelle;on  ordonnoit,par  exem- 
ple, que  ceux  qui  s'enrolieroient  pour  la  guerre 
que  l'on  avoit  à  foutenir,  ne  feroient  point  pour* 
fuivis  par  leurs  créanciers;  que  ceux  qui  étoient 
dans  les  fers  feroient  délivrés  ;  que  les  plus  indl- 
gens  feroient  menés  dans  les  colonies  :  quelque- 
fois on  ouvroit  le  tréfor  public.  Le  peuple  s'ap- 
paifoit  par  le  foulagement  des  maux  préiens;  & 
comme  il  ne  demandoit  rien  pour  la  fuite,  le 
fénat  n'avolt  garde  de  le  prévenir. 

Dans  le  tems  que  le  fénat  défendoit  avec  tant 
de  condance  la  caufe  des  ufures,  l'amour  de  la 
pauvreté ,  de  la  frugalité ,  de  la  médiocrité ,  étoit 
extrême  chez  les  Romains;  mais  telle  étoit  la 
contlitution ,  que  les  principaux  citoyens  portoient 
toutes  les  charges  de  l'état,  &  que  le  bas  peuple 
ne  payoit  rien.  Quel  moyen  de  priver  ceux-  là 
du  droit  de  pourfuivre  leurs  débiteurs,  &  de 
leur  demander  d'acquitter  leurs  charges ,  &  de 
fubvenir  aux  befoins  preif-ms  de  la  république  ? 

Tacite  (5)  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa 
l'intérêt  à  un  pour  cent,  par  an.  il  efl:  vifible 
qu'il  s'efi;  trompé,  &  qu'il  a  pris  pour  la  loi  des 

dod- 

tou:  la  loi  XVII,  avec  fa  note>  au  ff.  de  ufnris. 

(4)  Voyez,  les  difcours  à'Apfiui  U-deflUs  ,  dans  D:nyi 

i'Hallcarnajfe, 

(5)  Annaies,  liv.  VI. 

Q  3 
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douze  tables  une  autre  loi  dont  je  vais  parîer. 
Si  la  loi  àQS  douze  tables  avoir  réglé  cela ,  com- 
ment, dans  les  dilputes  qui  s'élevèrent  depuis 
entre  les  créanciers  6c  les  débiteurs, ne  fe  feroit- 
ôn  pas  fervi  de  fon  autorité?  On  ne  trouve  au- 
cun  veftige  de  cette  loi  fur  le  prêt  à  intérêt:  & 
pour  peu  qu'on  Toit  verfé  dans  l'hidolre  de  Ro- 
me, on  verra  qu'une  loi  pareille  ne  devoit  point 
être  l'ouvrage  des  décemvirs. 

La  loi  Licinienne  (i)  faite  quatre-vingc-cînq 
ans  après  la  loi  des  douzes  tables, fut  une  de  ces 
loLx  pafTageres  dont  nous  avons  parlé.  Elle  or- 
donna  qu'on  retrancheroit  du  capital  ce  qui  avoit 
été  ptyé  pour  les  intérêts,  &  que  le  refle  feroit 
acquité  en  trois  paiemens  égaux. 

L'an  398  de  Rome  ,  les  tribuns  Dael/tm  & 
Mer.enius  firent  pafler  une  loi  qui  réduifoit  les  in- 
térêts à  un  (2)  pour  cent  par  an.  C^iX  cette  loi 
que  Tûciie  (3)  confond  avec  la  loi  des  douze  ta. 
blés,  &  c'eû  la  première  qui  ait  été  faite  chez 
les  Romains  pour  axer  le  taux  de  l'intérêt.  Dix 
ans  après  (4),  cette  ufure  fut  réduite  à  la  moi- 
tié (5);  dans  la  fuite  on  l'ôta  tout-à-fait  (6); 
&  fi  nous  en  croyons  quelques  auteurs  qu'avoit 
\i\s,  Tiie-Livc,   ce   fut  fous  le  confulat  (7)  de 

C.  Mar- 

(1)  L'an  de  Rome  58S.  ThcL'vs,  Viv.  VI. 

(2)  Ur.clarLi    nfnra.    Tite  LiVe ,   liv.  VU.     VoyeZ  la  dê^' 

fenfe  de  refprk  des  loix,  art,  nftire. 

(;)  Annal.  \\v.  VI. 

(4)  Sous  le  cjnrulat  de  Z,.  Manlhis  Tor.yfiatas  ,  &  de  C, 
T'afitins  ,  félon  Tite-Lî'JCy  liv.  VII i  &  c^eft  h  loi  doET 
^rle  Tacite,  annal,  lîv.  VI, 

($)   SemiKfidarîa  t'.farj, 

(^)  Comme  le  dk  Tad:: ,  aanàl.  Uv.  VI, 
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C,  Martius  Rjiiiliui  (Se  do  g;  Servilius,  l'an  413 
de  Rome. 

11  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles 
où  le  légiflateura  porté  les  chofcs  à  l'excès:  ou 
trouva  un  moyen  de  l'éluder.  11  en  fallut  faire 
beaucoup  d'autres  pour  la  confirmer,  corriger, 
tempérer.  Tantôt  on  quitta  les  loix  pour  fuivrc 
les  ufages  (8),  tantôt  on  quitta  les  ufages  pour 
fuivre  les  loix  :  mais  dans  ce  cas  Tufage  devoit 
aifément  prévaloir.  Quand  un  homme  emprun- 
te, il  trouve  un  cbihele  dans  la  loi  même  qui 
eft  faite  en  fa  faveur:  cette  loi  a  contr'tile,  & 
celui  qu'elle  fecourt,  &  celui  qu'elle  condamne. 
Le  préteur  Sempronim  Afellus  ayant  permis  ('9) 
aux  débiteurs  d'agir  en  conféquence  des  loix, 
fut  tué  par  les  créanciers  (10),  pour  avoir  vou- 
lu rappeller  la  mémoire  d'une  rigidité  qu'on  ne 
pouvoit  plus  fûiiîenir. 

Je  quitte  la  ville,  pour  Jetter  un  peu  les  yeux 
fur  les  provinces. 

J'ait  dit  ailleurs  (ri),  que  les  provinces  Ro- 
maines étoient  défolées  par  un  gouvernement  def- 
potique  &  dur.  Ce  n'elt  pas  tout  :  elles  Tétoient. 
encore  par  des  ufures  aftreufes. 

Cicéron  dit  (12)  q_ue  ceux  de  Salamine  vou- 

loient 

(7)  La  loi  en  fut  fiire  à  la  pourfulre  de  M.  Genuciits^, 
r'ibun  du  peuple.  Tlte-Llve^  liv.  VII,  à  Li  fin. 

(8)  Vetcrijàm  mort  fœntis  r^ce^tum  erat.  Appi=n,  de  la 
guerre  civile,  liv.  I. 

(9)  Permîjit  eos  legîbus  agere.  Appisn,  de  la  puerre  ci-^ 
vile,  liV.  li  &  l'épicôme  de  Tht-Llvey  livre  LXIV, 

(10)  L'an  de  Rome  665.. 

(11)  Liv.  XI,  ch.  XIX. 

(I2J)  Lettres  à  Aithns,  liv.  V,  leîc.  îl. 
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loient  emprunter  de  l'argent  à  Rome,  &  qu'il  ne 
le  pouvoient  pas  à  caufe  de  la  loi  Gabinienne.  Il 
faut  que  je  cherche  ce  que  c'étoit  que  cette  loi. 

Lorfque  les  prêts  à  intérêt  eurent  été  défendus 
à  Rome  ,  on  imagina  (i)  toutes  fortes  de  mo» 
yens  pour  éluder  la  loi  :  &  comme  les  alliés  (2) 
&  ceux  de  la  nation  Latine  n'étoient  point  aflu- 
jettis  aux  loix  civiles  des  Romains ,  on  fe  fervic 
d'un  Latin,  ou  d'un  allié,  qui  prêtoit  fon  nom, 
&  paroiiïbit  être  le  créancier.  La  loin'avoitdonc 
fait  que  foumettre  les  créanciers  à  une  formalité , 
&  le  peuple  n'étoît  pas  foulage. 

Le  peuple  fe  plaignit  de  cette  fraude,  Sc'Mar' 
eus  Semproniusy  tribun  du  peuple,  par  l'autorité 
du  fénat,  fît  faire  un  plébifcite  C3)  qui  portoit, 
qu'en  fait  de  prêts,  les  loix,  qui  défendoient  les 
prêts  à  ufure  entre  un  citoyen  Romain  &  un  au- 
tre citoyen  Romain,  auroient  également  lieu  en- 
tre un  citoyen  &  un  allié ,  ou  un  Latin. 

Dans  ces  tems-là ,  on  appelloit  alliés  les  peu- 
ples de  l'Italie  proprement  dite,  qui  s'étendoit 
jufqu'à  i'iVrno  &  le  Rubicon,  &  qui  n'étoit  point 
gouvernée  en  provinces  Romaines. 

Tacite  (^iÇ)  dit  qu'on  faifoit  toujours  de  nouvel- 
les fraudes  aux  loix  faites  pour  arrêter  les  ufu- 
res.     Quand  on  ne  put  plus  prêter  ni  emprunter 

fous 

(i)  Tlte.V.ze,  (2)  IbtJ. 

(9)  L'an  561  de  Rome.  Voyez  T:te-Llv(. 
(4)  Amial.  liy.  VI. 
(y)  L'in  615  de  Rome. 

(6)  Voyez,  les  letcres  de  Cîccron  à  Accicus.  liv,  IV  »  letî. 
I,-  &  16. 
(7}  Ckénn  à  Acticus,  liv.  VI,  lecc.  i. 
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fous  le  nom  d'un  allié,  il  fut  aifé  d-j riirc paruî- 
tre  un  homme  des  provinces ,  qui  prêtoit  Ton  nom. 

II  falloit  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  ;  & 
Gahinim  (5)  faifant  la  loi  fameufe  qui  avoit pour 
objet  d'arrêter  la  corruption  dans  les  fufFrages , 
dut  naturellement  penfer  que  le  meilleur  moyen 
pour  y  parvenir,  étoit  de  décourager  les  emprunts: 
ces  deux  chofes  étoient  naturellement  liées;  car 
les  ufures  augmentoient  (6)  toujours  au  tems  des 
élevions ,  parce  qu'on  avoit  befoin  d'argent  pour 
g.igner  des  voix.  On  voit  bien  que  la  loi  Gabinien- 
ne  avoit  étendu  le  fénatus-confuîte  Sempronien 
aux  provinciaux,  puifque  les  Salaminiens  nepou- 
vûient  emprunter  de  l'argent  à  Rome  à  caufe  de 
cette  loi.  liruîui^  Tous  des  noms  empruntés,  leur 
en  prêta  (7)  à  quatre  pour  centparmois(8),  & 
obtint  pour  cela  deux  i'énatus-confultes;  dans  le 
premier  defquels  il  étoit  dit  que  ce  prêt  ne  feroit 
pas  regardé  comme  une  fraude  (9)  faite  à  la  loi, 
&  que  le  gouverneur  de  Silicie  jugerolt  en  con- 
formité des  conventions  portées  par  le  billet  des 
Salaminiens. 

Le  prêt  à  intérêt  étant  interdit  par  la  loi  Ga- 
binienne  entre  les  gens  des  provinces  ^  les  cito- 
yens Romains ,  6c  ceux-ci  ayant  pour  lors  tout 
l'argent  de  l'univers  entre  leurs  mains,   il  fallut 

les 

(8)  Pompée, qui  avok  prête'  au  roî  Ariobarfane  fîx  cent 
falens,  le  fdifoir  payer  trence-trois  taiens  Atciques  tous  le« 
trente  jours.  Clcéron  à  Atcicas,  li/.  III,  letc.  21  :liv.  vi 
ictr.  1.  * 

(9)  C^f  »^jetf  SaiamiaiSf  ne^nc  çni  cis  dedlfTct .  frauM. 
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les  tenter  par  de  groiTes  ufares,  qui  û-Tem  dis- 
paroitre  aux  yeux  de  l'avarice  le  danger  de  per- 
dre la  dette.  Et  comme  il  y  avoit  h  Rome  des  gens 
puiiTans,  qui  intimidoient  les  msgillrats,  <Sc  fai- 
fuient  taire  les  loix,  ils  furent  plus  hardis  à  prê- 
ter &  plus  haidis  à  exiger  de  groJes  ufures.  Ce» 
la  fit  que  les  provinces  furent  tour  à  tour  ravagées 
par  tous  ceux  qui  avoient  du  crédit  à  Rome;  & 
comme  chaque  gouverneur  faifoit  fon  édit  (i)en 
entrant  dans  fa  province,  dans  lequel  ilmettoit 
à  l'ufure  le  taux  qu'il  lui  plaifoit ,  l'avarice  prêtoit 
la  main  à  la  légiflation ,  &  la  légiflation  à  l'avarice. 
11  fautque  les  affaires  aillent;  éc  un  état  ell per- 
du, fî  tout  y  e(t  dans  l'inaclion.  Il  y  avoit  des 
occafîons  où  il  falloit  que  les  villes,  les  corps,  les 
fociétés  des  villes ,  les  particuliers  empruntalTent  : 
&  on  n'avoit  que  trop  befoin  d'emprunter ,  ne 
fut-ce  que  pour  fubvenir  aux  ravages  des  armées, 
aux  rapines  des  magîftrats,  aux  conculîîons  des 
gens  d'affaires,  &:  aux  mauvais  ufages  quis'éta- 
bliffûient  tous  les  jours;  car  on  ne  fut  jamais 
ni  fi  riche,  ni  fi  pauvre.  Le  fénat,  qui  avoit  la 
puiffance  exécutrice ,  donnoit,  par  nécefiîté ,  fou- 
vent  par  faveur,  la  permifTion  d'emprunter  de5 
citoyens  Romains,  &  faifoit  là-deffus  des  féna- 
tus -con fuites.  Mais  ces  fénatus-confultes  mê- 
mes étoient  décrédités  par  la  loi:  ces  fénatus- 

con- 

f  i)  L'édlc  de  Ciceron  la  fixoit  à  un  pour  cent  par  mois,. 
avec  l'ufure  de  Tufure  au  bouc  de  l'an.  Quant  aux  fermiers 
de  la  république,  il  les  engageoic  à  donner  un  délai  à  leurs 
débiteurs:  h  ceux-ci  ne  payaient  pas  au  tems  fixé,  il  adju- 
geoit  i'ufure  portée  par  le  biiler.  Ciceron  à  A:ùcu5,Iiv.  Vi, 
iect.  u 
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confuUes  (2)  pouvoicnt  donner  occafion  au  peu- 
ple de  demander  de  nouvelles  tables;  ce  qui, 
augmentant  le  danger  de  la  perte  du  capital ,  aug- 
mentoit  encore  l'uTure.  Je  le  dirai  toujours;  c'elt 
la  modération  qui  gouverne  les  hommes ,  &  non 
pas  les  excès. 

Celui-là  paie  moins,  dit  U/pi'en  (3),  qui  paie 
plus  tard.  C'efl:  ce  principe  qui  conduifit  les  lé- 
giflateurs  après  la  deflruftion  de  la  république 
llomaine. 

Fin  du  Tome  féconde 


^^^ 


t/h'-^yi 


(5)  Voyez  ce  que  dit  Lnccettis  ^  lett.  21.  à  Atticuô  , 
Vif,  V.^  Il  y  eut  même  un  fJnacus-confulce  géaéx.-l  ,  pour 
£xer  l'ufure  à  un  pour  cent  par  mois.  Voyei  ia  même 
ktcre. 

(3)   Ui»  XII,  ff,  devcrbor.fgn'f. 
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